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CHAPITRE PREMIER


Vartois reposa négligemment le feuillet sur le bureau, et il
murmura d’un ton neutre :


— Le lac de Van, le mont Ararat… Nous voici dans une
région intéressante.


La sécheresse de ce commentaire ne surprit pourtant pas Fred
Gardien. Le richissime et capricieux industriel avait décidé depuis longtemps
de ne s’étonner de rien. La réaction de Vartois le décevait un peu, mais il n’en
laissa rien paraître, se contentant de relever :


— Intéressante, et historique… Cette contrée a été, par
exemple, le théâtre de certains événements bibliques, ainsi que ce document le
souligne.


Éric Vartois ôta ses lunettes et posa sur son interlocuteur
un regard incertain.


— Oui, souffla-t-il, histoires, anecdotes et légendes y
abondent… Voyez-vous, Gardien, s’attacher au passé, à tout ce qui forme la
tradition, est sans doute le propre des peuples persécutés. On peut rayer un
pays de la carte, ou le contraindre à n’être plus qu’un État bien amoindri et
soumis à l’autorité d’une autre puissance, mais on ne détruit pas l’âme d’une
nation tant que sa culture demeure. Un peuple continue à exister, à vivre tant
qu’il sait conserver ses coutumes, sa langue, sa religion, ses chants, ses
danses ; tant qu’il sait garder, en résumé, son histoire et ses histoires.


« Rien ne peut l’abattre, croyez-le ; ni l’exil, ni
les persécutions, ni les génocides ; il se perpétue dans ses traditions et
il peut toujours reprendre, un beau jour, ce qui lui appartenait, car l’Histoire
prouve à tout bout de champ qu’un événement n’est jamais irréversible.


« Mais tenons-nous-en aux légendes ! Elles sont
nombreuses dans cette région, je viens de vous le dire… Comme, par exemple, celle
de Sassountzi David, autrement dit David de Sassoun, sorte de justicier qui
dépouillait les riches au profit des pauvres, aidé dans cette noble tâche par
de redoutables fauves qui lui obéissaient inexplicablement ; ou comme
celle du moine Schamarian, qui… Mais je vous importune sans doute avec ces
récits d’un autre âge ? »


S’étant muni d’une fine pochette, Vartois essuyait
minutieusement les verres épais de ses lunettes. Un sourire un peu énigmatique
venait parfois flotter sur ses lèvres tandis qu’il parlait. Débarrassé des
grosses montures qui lui barraient habituellement la face, il paraissait plus
jeune et Gardien découvrit que les traits de son visiteur trahissaient par
moments quelque chose d’enfantin.


Il en fut troublé. Il connaissait Vartois depuis quelques
mois, mais il n’avait jamais soupçonné que cet homme mûr, parfois presque trop
sérieux, ait pu garder intacte en lui une part de rêve. Mais était-ce bien du
rêve ? De l’utopie, plutôt ? Ou quelque idéal inavoué ?


Fred Gardien hésitait à le définir. C’était en tout cas
quelque chose qui appartenait à la jeunesse, héritage précieux de l’adolescence,
fraîcheur d’âme que Vartois avait su préserver secrètement et qu’il lui
révélait maintenant, inconsciemment, par une expression qui chassait toute
sévérité de son visage.


Il s’était interrompu. Gardien protesta poliment de son
intérêt.


Il ne le faisait d’ailleurs pas uniquement par courtoisie. Le
document l’intriguait au plus haut point, et tout ce qui se rapportait de près
ou de loin à la région en cause était actuellement susceptible de retenir son
attention.


— Schamarian était un moine d’une trempe exceptionnelle,
reprit Vartois en rechaussant ses lunettes. Il était, dans les montagnes d’Erzendjan,
tenancier d’une sorte d’auberge qui tenait à la fois du refuge et de l’ermitage,
où il vivait seul en dehors des époques de pèlerinage. On lui connaissait trois
attributs principaux, dont il ne se séparait jamais : la croix qui pendait
sur sa poitrine, le pistolet qu’il passait à sa ceinture, et la gourde d’ori[bookmark: _ftnref1][1]
qui lui battait le flanc !


« Or, une nuit, des pillards kurdes profitèrent de son
sommeil et emmenèrent son troupeau… Je vous laisse imaginer la fureur qui s’empara
de notre moine à son réveil, lorsqu’il constata ce vol ! Dans sa colère, il
s’en prit au saint auquel était consacré l’ermitage… « Je dormais, lui
dit-il, mais toi, que faisais-tu ? »… Et de décharger son arme contre
l’icône du bienheureux !… C’est sans doute une façon bien violente de
revendiquer la protection des cieux, mais son geste devait pourtant avoir des
conséquences inattendues, car le chef de la bande kurde tomba soudain malade… Je
ne sais par quel biais, les pillards apprirent que Schamarian avait tiré sur le
saint, et ils attribuèrent le mal qui frappait leur chef à quelque vengeance
céleste ; tant et si bien qu’ils restituèrent illico le bétail à l’irascible
moine !… Ce que j’ignore, ajouta Vartois, c’est si le chef kurde obtint
ainsi sa guérison ! »


Fred Gardien sourit, amusé.


— Curieuse anecdote ! apprécia-t-il. Je vous avoue
pourtant que je ne vois pas très bien où vous voulez en venir.


Éric Vartois soupira.


— Je ne le sais peut-être pas très bien moi-même… Je
pourrais vous parler encore de Grégoire l’Illuminateur et de son séjour dans
une fosse où grouillaient de dangereux animaux qui ne lui dirent cependant
aucun mal, et de tant d’autres choses ! Je vous cite exclusivement des
légendes arméniennes parce qu’elles se rattachent à la région qui nous
intéresse. Certes, vous me direz que le mont Ararat et le lac de Van se
trouvent en Turquie orientale, mais cette contrée appartenait autrefois à l’ancien
royaume d’Arménie et les récits, comme le folklore, reflètent la mentalité des
peuples qu’ils concernent… Pourtant, je ne cherche pas seulement à vous mettre
dans l’ambiance, Gardien… Je crois que je souhaite aussi, en quelque sorte, vous
prouver ma crédulité !


— Vous ne prétendez pas que…


— Je crois à toutes ces légendes, l’interrompit Vartois,
à toutes ! Elles reposent toujours sur un fond d’authenticité. Vous me
direz peut-être qu’il faut en prendre et en laisser mais, justement, les
difficultés commencent quand on veut faire la part de la vérité et celle de la
fiction !


Gardien toussota.


— Dois-je en conclure que vous croyez à la véracité de
ceci ? demanda-t-il en faisant un geste vers le document que Vartois avait
reposé devant lui.


— N’y croyez-vous pas vous-même ? rétorqua-t-il en
haussant les sourcils. Dans la négative, pourquoi m’avoir demandé de venir ?


— Ce serait fabuleux !


— Peut-être… Mais n’avons-nous pas pour principe de
tenir pour vrai ce qui paraît a priori imaginaire ?… Origine de ce
document, si toutefois je ne suis pas indiscret ?


— Inconnue… Totalement inconnue ! Ce texte est la
transcription d’un message enregistré par téléphone, sur répondeur automatique.
Je vous l’ai déjà dit. Il a été dicté il y a quarante-huit heures, pendant la
nuit. Et ce n’est peut-être que l’œuvre d’un mauvais plaisant, ajouta-t-il ;
on connaît ma passion pour l’étrange…


— Peut-être…, murmura de nouveau Vartois.


Il y eut un bref silence entre les deux hommes.


— Sincèrement, insista Fred Gardien, qu’en pensez-vous ?


Vartois haussa lentement les épaules et exhala un profond
soupir.


— Que pensez-vous de l’histoire de Schamarian ? demanda-t-il
en guise de réponse. Elle a, tout à la fois, un côté amusant, merveilleux et
plausible. Quant à faire la part du vrai ! À mon sens, la teneur de ce
document présente des caractéristiques identiques, hormis peut-être l’aspect
plaisant : cela finit par paraître vrai parce que cela semble inimaginable !
Autrement dit : qui aurait pu inventer ça ?


Gardien ébaucha un geste qui trahissait brusquement son
impatience.


— Ne tournons pas autour du pot, Vartois ! protesta-t-il.
Vous êtes un spécialiste de ces questions, et vous savez que j’ai en vous toute
confiance. Vous êtes en disponibilité. C’est-à-dire libre. Pour ma part, vous n’ignorez
pas que je suis toujours disposé à prendre part à des recherches de ce genre en
y apportant tous les moyens nécessaires. Il s’agit seulement de décider si le
jeu en vaut la chandelle !


Il se leva, irrité, et fit quelques pas dans la pièce dans
le but de se détendre.


Il ne parvenait pas à comprendre l’attitude de Vartois, qui
semblait hésiter, et qui se réfugiait sans cesse derrière d’autres questions, en
évitant de répondre franchement aux siennes.


— Admettons que tout soit vrai, reprit Éric Vartois. C’est
dès lors une affaire grave, et je ne saurais trop vous recommander…


— Ne me parlez pas de soumettre le cas à l’O.N.E.S.[bookmark: _ftnref2][2],
explosa Gardien. J’en ai soupé des lenteurs administratives ! Vous-même, en
demandant votre mise en disponibilité, avez décidé de faire bande à part !
Alors, n’allez pas me conseiller maintenant de recourir à vos anciens confrères !


— Voulez-vous dire que nous devrons nous charger, vous
et moi, de…


— Pour commencer, oui, trancha Gardien. Je vous le
répète : je n’exclus pas la possibilité d’une plaisanterie d’un goût
douteux. Il serait donc ridicule de mettre en œuvre, d’emblée, des moyens
importants.


Éric Vartois se leva à son tour.


Il arpenta deux ou trois fois le vaste bureau, l’air pensif.


— C’est entendu, dit-il enfin. Je pense que nous
devrons d’abord gagner Erevan. De là, nous ne serons plus qu’à quelque soixante
kilomètres du mont Ararat, et à deux cent cinquante environ de Van, petite
ville qui donne son nom au grand lac.


Fred Gardien approuva d’un bref signe de tête et se
rapprocha de sa table de travail.


— Parfait, commenta-t-il ; je vais faire
immédiatement le nécessaire.


Vartois le quitta quelques instants plus tard. Il devait, lui
aussi, faire quelques préparatifs.







CHAPITRE II


Une heure environ après le départ de Vartois, Fred Gardien
se tenait immobile à son bureau, pensif. Il avait repoussé son fauteuil de
manière à s’écarter un peu de sa table de travail ; attitude qui était
chez lui vaguement symbolique : il se détachait ainsi de la routine
quotidienne, de ses soucis habituels, de toutes les préoccupations ayant trait
à son entreprise industrielle, pour se retrancher dans un univers imprécis, cotonneux,
où il rêvait d’aventures et d’événements extraordinaires.


C’était une façon de s’évader, d’échapper aux multiples
tracas et obligations que lui imposait l’existence, auxquels il faisait face
davantage par habitude, ou par tradition, que par goût.


Il avait hérité de son père une affaire importante qu’il
avait exploitée sans grand génie, mais sans commettre non plus de grosses
erreurs, en se contentant de la maintenir bon an mal an au niveau où elle se
trouvait quand il avait pris la succession. Ce travail ne le passionnait pas. Il
n’avait même aucun penchant pour les affaires ; mais cela lui permettait
de vivre avec une aisance assez luxueuse que beaucoup lui enviaient.


Gardien tenait pourtant les avantages qu’il tirait de sa
situation professionnelle pour une simple compensation, car il jugeait qu’il
consacrait énormément de son temps à des occupations qui ne l’intéressaient pas
vraiment. Dans son esprit, les bénéfices étaient donc proportionnels aux
sacrifices qu’il faisait.


Il avait passé la quarantaine et en éprouvait un peu d’amertume.
Quand il regardait en arrière, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait
gâché sa vie. Gardien exprimait parfois ce sentiment d’insatisfaction d’une
manière assez verte et pittoresque, car il avait son franc-parler :
« J’arrive à l’âge, disait-il, où l’homme prend de la bedaine ; l’âge
où l’homme a son passé dans son ventre et son avenir dans le c… ! »


Il se sentait en effet comme frustré d’une multitude de
choses dont il n’avait pu profiter, ou qu’il n’avait peut-être pas su réaliser.


Aussi sautait-il aussi fréquemment que possible sur toute
occasion de se livrer à ce qu’il aimait vraiment, et il avait alors l’impression
de prendre en quelque sorte une revanche. Son plaisir restait pourtant
incomplet, car toute joie nouvelle avivait le regret qu’il éprouvait de n’avoir
pu se consacrer pleinement à sa passion ; l’occasion dont il profitait
rendait ainsi plus amer le souvenir de toutes celles qu’il avait manquées.


On l’avait pourtant vu se mêler de près, au cours des dix ou
quinze dernières années, à de nombreux événements bizarres. L’insolite l’attirait.
Il ne se passait rien d’étrange, n’importe où dans le monde, qu’il n’ait envie
de s’y précipiter. Tout lui était bon. Les anciens mystères éveillaient en lui
la même curiosité que les récents phénomènes inexplicables.


Il avait ainsi financé un voyage d’études à l’île de Pâques,
participé à une expédition au Pérou, voyagé au Tibet pour se pencher sur
certains aspects de la vie et des pouvoirs du Grand Lama, avec la même ardeur et
la même soif de connaître et de comprendre qui l’animaient quand il se
précipitait vers quelque point du globe où l’on déclarait avoir aperçu un ovni,
où certains prétendaient avoir assisté à l’atterrissage d’un engin inconnu qui,
invariablement, s’était rapidement élevé vers les nues d’où il avait soudain
surgi, sans qu’on saisisse bien les raisons de cette brève apparition, qui
prenait dès lors l’allure d’une incartade.


Au fil des ans, Gardien avait noué relations et amitiés dans
le monde entier. Elles formaient une sorte de réseau qui lui permettait d’être
au courant d’à peu près tout dans le domaine presque ésotérique des phénomènes
mystérieux. La moindre soucoupe se profilait-elle à l’horizon de quelque
contrée ? Il en était aussitôt informé ; et grâce à une
correspondance qu’il entretenait soigneusement, il recevait un compte rendu
détaillé de tout événement sortant un tant soit peu de l’ordinaire.


Les six dernières années avaient été particulièrement
mouvementées, car les phénomènes inexplicables – on se refusait à les qualifier
de surnaturels – s’étaient multipliés. Leur fréquence avait atteint un tel
rythme que le gouvernement s’en était sérieusement inquiété et avait finalement
créé, deux ans plus tôt, l’O.N.E.S., homologue de divers organismes étrangers
dont le but était plus de jeter le discrédit sur les observations
extraordinaires, afin de rassurer la foule prompte à s’émouvoir, que d’étudier
à fond les cas qui se présentaient.


C’était, du moins, l’impression que le grand public pouvait
retirer de la lecture des communiqués de l’Office. À en croire l’O.N.E.S., il
ne s’était jamais rien passé ; tout était toujours parfaitement normal ;
et on ne reculait pas devant l’obligation de recourir à des explications assez
scabreuses, en évoquant par exemple un « simple » phénomène d’hallucination
collective, quand il s’agissait d’apaiser les esprits surchauffés.


En réalité, l’O.N.E.S. étudiait aussi minutieusement que
possible chaque nouveau mystère, mais l’Office gardait jalousement ses
conclusions pour lui. Rien n’en filtrait, mis à part ces communiqués officiels
qui, pour une personne un peu versée en la matière, visaient de toute évidence
à faire prendre aux gens des vessies pour des lanternes !


Fred Gardien en était la bête noire ! Combien de fois
était-il venu jeter de l’huile sur le feu par des déclarations qu’on jugeait
intempestives, alors qu’on croyait déjà l’affaire enterrée ? Et cela avait
empiré depuis sa rencontre avec Éric Vartois, qui avait réussi à quitter l’O.N.E.S.
sans, hélas, en oublier les secrets…


Il avait apporté à l’amateur éclairé qu’était Gardien les
enseignements tirés de quelques années de collaboration avec un organisme qui s’attachait
à une étude purement scientifique des faits en repoussant a priori toute
explication hâtive et parfois fantaisiste. La rencontre des deux hommes
marquait en quelque sorte l’alliance de l’imaginatif et du rationnel, de l’empirisme
et de la science.


Dans l’immédiat, Gardien songeait avec délices à sa nouvelle
aventure.


Il avait su convaincre Éric Vartois de l’accompagner et s’en
félicitait. Celui-ci avait à peine tourné les talons que Gardien s’agitait
entre l’interphone, le téléphone, le visiophone et deux secrétaires appelées à
la rescousse.


Tout avait donc été mené tambour battant. Ils seraient le surlendemain
à Erevan. De là, un hélicoptère spécialement affrété les conduirait au nord-est
de la petite ville de Van, à l’extrême pointe Est du lac.


Ensuite…


Ce serait vraisemblablement le début de l’aventure. Il leur
faudrait alors remonter lentement vers le mont Ararat dont le sommet, à plus de
cinq mille mètres, dominait le massif. Et, pendant ce trajet, à n’importe quel
endroit du parcours, et à n’importe quel instant, si toutefois îe document
disait vrai…


Fred Gardien éprouva soudain le désir d’entendre de nouveau
l’énigmatique message. Il en avait le texte à portée de la main, mais il
préférait l’écouter. C’était la version originale, directe… Il avait déjà passé
et repassé la bande un nombre incalculable de fois, mais il ne s’en lassait pas.
Il avait même été sur le point de céder à la tentation de la faire écouter à
Vartois, mais il avait résisté à cette envie et, quand Vartois s’était étonné
de constater qu’il ne lui en fournissait qu’une copie écrite, il avait prétendu
qu’une employée avait par mégarde effacé l’enregistrement.


Il valait mieux en effet, à son avis, que Vartois ne connût
pas l’existence d’un certain passage.


Dans le cas contraire, Gardien savait que son ami aurait
insisté pour que l’affaire soit communiquée à l’O.N.E.S. Peut-être même Vartois
aurait-il pris sur lui d’en avertir ses anciens collègues.


Or, Gardien voulait éviter cette indiscrétion. C’était à lui
que le message était adressé. Il avait été enregistré sur son répondeur
personnel…


C’était « son » aventure, et il n’était pas disposé
à s’en laisser déposséder.


Il se leva, s’approcha du petit coffre mural situé derrière
son siège, et il en fit jouer le mécanisme.


La bande magnétique était là, parmi divers documents
confidentiels, quelques chéquiers et une somme d’argent assez considérable, en
diverses devises, qu’il avait retirée le matin même de la banque en prévision
de son voyage.


Gardien s’en saisit, revint vers son bureau, et l’introduisit
dans le magnétophone du répondeur automatique, dont il actionna aussitôt une
touche.


La voix s’éleva de l’appareil.


Nous connaissons votre goût pour l’étrangeté. C’est
pourquoi nous nous adressons à vous, Fred Gardien, parce que nous savons
que vous ne prendrez pas à la légère ce qui, pour d’autres que vous,
semblerait être un canular.


On parle souvent du « bout du monde »,
expression familière qui traduit l’éloignement mais qui a, bien sûr, quelque
chose de paradoxal en raison de la forme sphérique de la Terre…


La voix était assez grave. S’agissait-il d’un homme ou d’une
femme ? Gardien avait un peu hésité à définir le sexe de son correspondant
anonyme. La douceur et la chaleur de certaines intonations l’inclinaient à
supposer que c’était la voix d’une femme et, bien qu’elle s’exprimât
parfaitement dans sa langue, Gardien pensait qu’il s’agissait d’une étrangère. Certaines
inflexions, par moments, semblaient bien en effet la trahir. Il conservait
pourtant un doute. Le téléphone déformait parfois les voix, et certains hommes
possédaient d’ailleurs une voix qui pouvait se confondre avec celle-ci. En
outre, un enregistrement réalisé sur un répondeur automatique était loin de
réunir les qualités de la haute fidélité.


… Pourtant, le bout du monde existe. Le monde commence et
finit entre le lac de Van et le mont Ararat. Ce n’est pas par hasard que les
auteurs bibliques y situent la fin de l’épopée de Noé. En effet, une ère avait
pris fin avec le déluge. Un nouvel âge commençait à partir de l’instant où l’arche
touchait le sol… C’était, déjà, la fin d’un monde et le début d’un autre…
Mais la fin d’un monde peut revêtir bien des aspects…


Le lieu que nous vous indiquons est l’endroit où devient
possible un contact avec ceux dont vous soupçonnez peut-être l’existence sans
pouvoir la prouver. Ils sont, par rapport à vous, à la fois analogues et
dissemblables. Nous pensons sincèrement que vous êtes l’une des rares personnes
qualifiées pour les rencontrer.


Nous vous y donnons rendez-vous. Souvenez-vous : entre
le lac et le mont ! Vous devrez suivre un itinéraire aussi rectiligne que
possible, en partant de la pointe Est du lac de Van, et en vous
dirigeant vers le plus haut sommet du massif…


Venait ensuite la partie du message que Gardien avait cachée
à Éric Vartois.


C’était en fait une courte phrase, apparemment assez anodine.


Cette communication est évidemment confidentielle, avait-on
en effet ajouté.


Ces quelques mots avaient pourtant laissé Gardien perplexe.


Devait-il y voir une sorte de circonlocution par laquelle on
l’invitait, justement, à commettre une indiscrétion ?


Le procédé était classique ; interdire quelque chose
dont la prohibition était évidente pouvait être une façon détournée, et assez
habile, de pousser à la désobéissance… Désirait-on donc qu’il divulguât les
propos qu’on lui avait tenus, ou s’agissait-il vraiment d’un rappel un peu naïf
du caractère strictement privé du communiqué ?


Fred Gardien n’avait pas résolu ce petit problème. Cependant,
si des doutes subsistaient en lui à ce sujet, il connaissait suffisamment bien
Vartois pour savoir qu’il valait mieux lui taire cette ultime phrase, à laquelle
Vartois n’aurait pas manqué de trouver une tournure vaguement menaçante. Que tramait-on,
pour tenir ainsi au silence ? C’était là le genre de question que Vartois
aurait formulée, et il en aurait automatiquement déduit que mieux valait
prendre quelques précautions…


Gardien croyait l’entendre, tant il connaissait d’avance ses
arguments.


« Nous ne perdons rien à prévenir l’O.N.E.S. sans
demander implicitement son intervention, aurait-il plaidé. Officiellement, on
sera ainsi au courant de notre expédition et on se préoccupera de notre sort, si
jamais il nous arrive quelque chose. »


Or, Fred Gardien nourrissait trop de rancœur contre l’Office
pour souhaiter le mettre dans le coup, même s’il s’agissait d’assurer sa propre
protection. Il lui reprochait autant de berner le public que de faire preuve d’un
scepticisme outrancier. Il existait en outre, entre l’O.N.E.S. et lui, une
sorte de compétition. Les fonctionnaires de l’Office avaient, à son avis, une
fâcheuse tendance à le prendre pour un amateur un peu farfelu ; pour un
riche excentrique qui pouvait se permettre le luxe de dilapider de coquettes
sommes dans des entreprises qu’on jugeait parfois burlesques.


Gardien avait en somme une revanche à prendre, et il se
promettait bien de ne pas manquer l’occasion.


Il arrêta l’appareil. Il restait rêveur.


Le monde commence et finit entre le lac de Van et le mont
Ararat…


Cette phrase lui revenait sans cesse à l’esprit.


Qu’avait-on voulu lui transmettre ?… Que signifiaient
exactement ces mots ?


Le reste du message ne lui apportait guère d’éclaircissements.


Machinalement, il se mit à marteler lentement du poing le
bord du bureau.


Leur départ aurait lieu dans moins de quarante-huit heures, mais
il savait qu’il allait trouver le temps affreusement long !







CHAPITRE III


Erevan…


L’appareil survola la grande ville, immense tache claire au
milieu de la verdure. Vergers, vignobles et plantations de coton semblaient
cerner la cité. Puis le superjet la dépassa, poursuivant sa route vers l’Est
tout en perdant de l’altitude.


Il vira enfin, revint en cahotant un peu dans les
turbulences causées par le relief, très accidenté dans cette région. Au moment
où l’appareil avait basculé pour tourner, ils avaient entrevu les eaux
miroitantes du lac Sevan. Le soleil, qui déclinait, y posait une orgie de
reflets roses et dorés.


Fred Gardien se détacha du hublot et se tourna vers son
compagnon.


— Nous avons volé à la rencontre de la nuit, constata-t-il.
Je crois que nous arriverons trop tard pour pouvoir gagner aujourd’hui les
bords du lac de Van. Il nous faudra faire étape à Erevan.


On sentait, au ton de sa voix, que cette perspective ne lui
souriait guère. C’était pourtant prévisible, et les horaires des compagnies
aériennes ne mentaient pas. Fred Gardien avait-il espéré que, pour son bon
plaisir, la Terre s’arrêterait de tourner ?


Vartois hocha la tête sans répondre. Il était, lui aussi, impatient
d’arriver au terme de leur voyage, mais une courte halte dans la capitale
arménienne ne le contrariait pas.


L’impétuosité de Gardien, qui était pourtant plus âgé que
lui, l’émerveillait toujours et l’amusait aussi un peu. Fred ne tenait pas en
place tant qu’il n’avait pas atteint le théâtre des opérations ! Il avait
jeté un rapide coup d’œil au paysage qui s’étalait sous eux, mais Vartois le
savait incapable d’en apprécier la beauté.


Il sourit. Arriver !… Arriver vite !… C’était tout
ce qui comptait pour Gardien.


Cela lui rappelait un voyage qu’ils avaient fait ensemble au
Pérou, quelque trois mois plus tôt. Ils venaient de Rio de Janeiro et se
rendaient à Nazca, où Gardien souhaitait examiner de nouveau les mystérieuses
pistes et les énigmatiques dessins tracés sur le sol, qu’on ne découvrait que
depuis une certaine hauteur. Le survol du Mato Grosso l’avait laissé froid, et
indifférent la traversée des Andes. Comme aujourd’hui, seul comptait le but à
atteindre. Gardien n’avait perdu son air maussade que lorsqu’ils avaient
embarqué, à l’aéroport de Callao, à bord d’un petit appareil de location qui
devait les conduire à Nazca.


Au ras des sommets, l’avion descendait maintenant vers l’aérodrome.
Dans la cabine, les voyants lumineux clignotaient, soulignant les classiques
injonctions. Docile, Éric Vartois éteignit sa cigarette et redressa le dossier
de son siège.


On ne changerait pas Gardien, songeait-il. Ils atterrissaient,
alors que le vœu le plus cher de son compagnon était de décoller à destination
du lac !


Comme pour lui confirmer qu’il ne se trompait pas, Fred
Gardien exhala un profond soupir.


*


Quelques heures plus tard, les deux hommes regagnaient en
flânant leur hôtel.


Ils avaient dîné dans le centre ; un repas dans la
tradition culinaire du pays, à base de kuftéset de yalantchidolma[bookmark: _ftnref3][3].
L’hôtel était situé dans un quartier tranquille, îlot de verdure qui n’était pas
très éloigné des quartiers plus animés de l’agglomération, mais qui en semblait
loin à cause du calme qui y régnait.


Il était assez tard. Les passants, encore nombreux dans le
centre, devenaient de plus en plus rares. Ils furent bientôt seuls sur l’avenue
qu’ils remontaient à pas lents.


Le ronronnement d’un moteur vibra non loin d’eux. Une
voiture s’approchait à une allure prudente et allait les dépasser.


Mû par une sorte de sixième sens, Fred Gardien se précipita
soudain au sol en entraînant Vartois dans sa chute.


Brève et sèche, la rafale crépita.


Brusquement accéléré, le moteur émit un rugissement. Quand
ils se redressèrent, les feux arrière du véhicule se perdaient déjà au bout de
l’avenue.


Gardien soupira.


— Quel âge avez-vous, exactement ? s’enquit-il en
s’époussetant de la main.


— Trente-deux ans, répondit machinalement Vartois en
lui adressant un regard surpris.


Il se remettait doucement de sa stupeur. Tout s’était
déroulé si vite…


Fred Gardien lui tapota amicalement l’épaule.


— Eh bien ! vous avez failli mourir bien jeune !
remarqua-t-il, laconique.


L’hôtel n’était plus qu’à quelques centaines de mètres.


Les deux hommes se remirent à marcher en pressant le pas, en
silence.


Plusieurs fenêtres s’éclairaient sur l’avenue. Ils
entendirent, derrière eux, une rumeur de voix, puis un appel.


Ils se hâtèrent davantage.


L’attentat les laissait perplexes. Qui, en dehors de leur
correspondante anonyme, pouvait être au courant de leur venue ? Et qui, surtout,
pouvait désirer, au point de recourir à des méthodes aussi violentes, qu’ils
renoncent à cette expédition ?


— J’en ignore évidemment les motifs, murmura Vartois
après qu’ils se soient installés au bar de l’hôtel, mais peut-être n’a-t-on
cherché qu’à nous intimider ?… À moins qu’il ne s’agisse d’une erreur ?
On nous a peut-être confondus avec…


— Non, le coupa Gardien en secouant la tête ; je
ne crois pas à ce genre de confusion, et nos agresseurs n’ont manqué leur coup
que parce que nous nous sommes jetés à terre au dernier moment… Vous pouvez en
être sûr, Vartois ! On n’a pas tiré sur nous uniquement pour nous
effaroucher !


— Incompréhensible…


— En ce qui concerne les raisons de l’attentat, sans
aucun doute ! Mais pas en ce qui regarde son exécution. Notre arrivée
était sans doute signalée, attendue. On a certainement surveillé nos faits et
gestes dès que nous avons quitté l’aéroport, et on a attendu que se réunissent
des conditions favorables : endroit propice parce que désert, heure
tardive… En tout cas, nous voici avertis ! Nous savons désormais qu’il
nous faut agir avec prudence.


— Nous aurait-on attirés dans quelque piège ?


Fred Gardien haussa lentement les épaules et fit une moue.


— Un traquenard ? Pourquoi ? J’ai déjà
envisagé cette possibilité, sans y découvrir la moindre explication. On peut
assurer a priori que nos activités ne gênent personne… À l’exception peut-être,
ajouta-t-il en plaisantant, des gens de l’O.N.E.S. !… D’où nous
viendraient donc ces adversaires ?


— S’il y a, par ici, un grave secret à découvrir, il
est possible que nous soyons plusieurs sur la piste. Sans le savoir, nous nous
posons peut-être en concurrents pour des individus dont les méthodes sont, pour
le moins, expéditives !… Et cela signifierait que l’enjeu de notre
expédition, sans que nous nous en doutions, est tellement important que nos
adversaires ne reculent devant rien pour rester seuls en lice.


— Je ne nie pas l’importance de cet enjeu, admit
Gardien après un instant de réflexion. À mes yeux, le but de notre voyage a
même une importance capitale…


Il absorba quelques gorgées de bière et fit la grimace. Il
faisait chaud, et la boisson n’était déjà plus assez fraîche.


— Mais nos éventuels concurrents doivent être des
chercheurs comme nous, reprit-il, pas des gangsters ! Aussi fort que soit
mon désir d’avoir les coudées franches dans une affaire comme celle-ci et d’être
le premier à découvrir ce « bout du monde », je me vois mal en train
d’organiser une expédition punitive dans le genre des règlements de comptes de
la pègre !


Il secoua la tête, ajouta :


— Non… Cette agression ne doit avoir qu’un rapport
accidentel avec les véritables raisons de notre voyage… Et nous ne connaîtrons
peut-être jamais le fin mot de l’histoire !… Qu’y faire ?


— Porter plainte ? suggéra Vartois.


— J’y ai songé, mais à quoi bon ? Nous n’avons vu
personne, nous ne soupçonnons personne. Nous ne pouvons donc fournir aucun
signalement… Avez-vous eu le temps de relever le numéro minéralogique de la
voiture ? Non ?… Eh bien, moi non plus !… Il est d’ailleurs
probablement trop tard. Sans doute aurait-il fallu que nous restions sur les
lieux et réclamions un constat. En outre, nous serons demain en Turquie
orientale ; les autorités locales se soucient vraisemblablement assez peu
du sort de deux étrangers qui doivent quitter le pays dès le lendemain. En
définitive, mon cher Vartois, qu’y gagnerions-nous ?


Il ingurgita le reste de sa bière et fit de nouveau la
grimace.


— De la vraie pisse d’âne ! grogna-t-il en guise d’appréciation.


Leur étape forcée à Erevan lui semblait de moins en moins
attrayante !







CHAPITRE IV


L’hélicoptère les avait déposés à proximité du lac, à l’entrée
d’une modeste vallée au fond de laquelle courait un cours d’eau peu
considérable. Cette rivière se déversait dans le plan d’eau, dont les
dimensions étaient si importantes qu’elles l’apparentaient presque à une petite
mer intérieure.


Les deux hommes n’avaient plus rien de commun avec les deux
citadins qui, deux jours plus tôt, conversaient tranquillement dans le bureau
directorial de l’industriel Fred Gardien. Ils avaient troqué leur costume de
ville pour une tenue plus appropriée qui leur conférait une allure nouvelle.


D’un commun accord, ils avait décidé de limiter leur
équipement au strict nécessaire. Pourtant, pour moderne et peu encombrant qu’il
fût, le matériel indispensable remplissait deux forts sacs à dos dont le poids
n’était pas négligeable. Par l’un de ces miracles dus à ses relations
nombreuses et influentes, et que Vartois ne parvenait jamais à bien comprendre,
Gardien avait réussi à se procurer in extremis deux propulseurs individuels.


Il s’agissait d’engins réservés, depuis 1992, à certaines
unités de diverses armées qu’ils dotaient d’une mobilité exceptionnelle. L’appareil
se portait à la ceinture et se fixait par un système de sangles et de harnais. Composé
de deux petits réacteurs alimentés par des plaquettes de carburant solide
extrêmement concentré et comprimé, il permettait à son usager de réaliser des
bonds de plusieurs centaines de mètres, en s’élevant au besoin au-dessus des
obstacles.


Soucieux d’économiser leurs provisions de carburant, Gardien
et Vartois avaient cependant choisi d’en réserver l’emploi aux cas de réelle
nécessité.


C’était donc à pied qu’ils s’étaient engagés dans la vallée,
dont le tracé filait justement vers le Nord-Est, dans la direction du mont
Ararat, en passant assez loin au Sud de la localité de Bayazid.


La région, très montagneuse, semblait déserte. La chaleur
était accablante. Ils progressaient en silence, sans autre but que celui de
suivre aussi fidèlement que possible l’itinéraire qu’on leur avait fixé. L’imprévisible
pouvait surgir à tout moment. Logiquement chaque pas, chaque kilomètre parcouru
les rapprochait du lieu du mystérieux rendez-vous.


Cette certitude, et la hâte qu’ils avaient de découvrir vers
quoi les avait attirés le message, leur restituaient toute leur énergie dès que
la fatigue se faisait sentir. La seule pensée du but à atteindre les
raffermissait dans leur détermination. Aller de l’avant, constamment, en
luttant contre les obstacles naturels qui se dressaient sur leur chemin, était
pour l’instant leur seul objectif.


C’était un impératif qu’ils acceptaient de bonne grâce, persuadés
qu’ils étaient que leurs efforts ne seraient pas vains.


Elle se dressa brusquement devant eux, si soudainement qu’on
aurait pu croire à quelque apparition.


Ils s’étaient arrêtés à quelques mètres d’elle et
attendaient. Passé le premier instant de stupeur, un rapide coup d’œil à la
topographie de l’endroit leur permit de comprendre qu’elle les avait guettés, dissimulée
derrière le bloc de rocher qui s’élevait à sa droite. Au niveau de cette roche,
l’espèce de sentier mal tracé qu’ils suivaient formait un coude. Il devait y
avoir assez longtemps qu’elle les avait aperçus, tandis qu’ils longeaient la
rivière en remontant la vallée.


Elle sourit et leur adressa de la main un signe amical.


— Pari egar[bookmark: _ftnref4][4],
dit-elle.


Bien qu’elle soit, au naturel, moins grave que sur la bande
magnétique du répondeur, Gardien reconnut aussitôt la voix de l’enregistrement.


— Fred Gardien, se présenta-t-il en s’avançant d’un pas.
Mon ami Éric Vartois a accepté de m’accompagner.


Elle acquiesça et sourit de nouveau.


Elle était d’une beauté troublante et possédait le charme
indéfinissable des Orientales. Et il fallait que ce charme soit bien grand pour
qu’on le remarquât malgré le peu d’élégance de son accoutrement ! Elle
portait en effet une tenue kaki indéniablement de coupe militaire dont le
pantalon et la chemisette, taillés à l’origine pour un individu beaucoup plus
corpulent, avaient été assez grossièrement repris pour les ajuster tant bien
que mal à ses mesures. L’usage du henné mettait des reflets fauves dans les
longs cheveux bruns qui encadraient un visage au teint mat. Ses yeux noirs
brillaient étrangement, et son regard possédait quelque chose de mystérieux et
de fascinant.


— Je suis descendue à votre rencontre, expliqua-t-elle.
Je le fais depuis hier, car je pensais bien que vous ne pourriez tarder. Je
vous guiderai, ajouta-t-elle, mais notre refuge est encore loin, et il faut
quitter maintenant cette vallée pour s’engager en pleine montagne… Il vaudrait
sans doute mieux que vous fassiez une pause avant que nous entreprenions l’ascension.


Fred Gardien ne s’arrêta pas à cette proposition.


— Votre refuge ? s’intéressa-t-il en fronçant un
peu les sourcils.


C’était, dans les propos de la jeune femme, ce qui l’avait
le plus frappé.


— Vous comprendrez plus tard, dit-elle. Croyez-moi, vous
devriez prendre un peu de repos, ne serait-ce qu’une dizaine de minutes…


Puis elle ajouta un peu vivement, consciente de réparer un
oubli :


— Je m’appelle Vartanouch[bookmark: _ftnref5][5].


Elle avait eu raison…


Les pentes escarpées, recouvertes d’une végétation touffue, étaient
d’une ascension pénible. Vartanouch les escaladait avec une agilité
déconcertante, leur imposant un rythme que les deux hommes suivaient parfois
difficilement. Elle s’arrêtait alors et les attendait en souriant, sans rien
dire.


Gardien, qui regrettait de ne pas pouvoir faire usage des
propulseurs individuels, rageait encore plus, intérieurement, contre le mutisme
de la jeune femme.


— Vous comprendrez…


— Nous verrons cela plus tard…


C’était le genre de réponses évasives qu’elle avait
systématiquement opposé à toutes leurs questions. Imperturbable, elle se
contentait de sourire et de murmurer quelques mots qui, loin de calmer leur
curiosité, aiguisaient leur impatience ; mais elle le faisait avec tant de
grâce qu’ils en étaient désarçonnés.


Ils pénétraient de plus en plus dans le massif volcanique
que dominait, au loin, le mont Ararat. Ils l’apercevaient de temps en temps, contre
l’horizon, quand ils parvenaient au sommet d’une rampe. Une haute vallée les
obligeait parfois à redescendre, perdant ainsi quelques-uns des mètres qu’ils
avaient précédemment si durement gravis. Et il fallait regrimper sur l’autre
versant, franchir une crête, reperdre de l’altitude pour affronter de nouveau
une pente encore plus rude.


— Vous aviez raison, plaisanta Vartois ; c’est
vraiment le bout du monde !


Gardien lui jeta de biais un regard maussade.


Il commençait à se demander sérieusement dans quelle galère
il s’était embarqué.


La randonnée se poursuivit ainsi pendant près de trois
heures.


— Nous arrivons, annonça enfin Vartanouch en désignant
devant eux une vallée profonde.


Ils venaient de franchir un nouveau sommet. Très boisée, la
dépression s’étendait à leurs pieds, silencieuse, isolée de tout.







CHAPITRE V


Ils avaient marché assez longtemps encore sous le couvert
des arbres, afin de traverser toute la vallée.


L’entrée de la grotte était dissimulée par un épais taillis
où les ronces se mêlaient aux arbustes. Vartanouch avait contourné ce rideau de
végétation. Il fallait, pour ce faire, se glisser entre les buissons épineux et
une paroi rocheuse qui, à cet endroit, s’élevait verticalement comme une
falaise. Le passage était si étroit que Gardien et Vartois, encombrés par leur
matériel, avaient parfois du mal à progresser.


La jeune femme les précéda dans le goulet qui s’ouvrait au
fond d’une faille.


La galerie, irrégulière et assez sombre, s’enfonçait dans la
falaise en accusant une légère montée. Une lueur pâle brillait à l’autre
extrémité du tunnel, distante d’une quarantaine de mètres.


À leur grande stupéfaction, ils débouchèrent bientôt à l’air
libre, dans une zone où la végétation était si dense et enchevêtrée qu’elle
atténuait sensiblement la lumière du jour.


Puis les deux hommes se rendirent compte qu’ils étaient en
fait au fond d’un cirque de montagne.


Des parois rocheuses, abruptes, presque verticales, le
fermaient de toutes parts, et il était évident que la seule voie d’accès était
le conduit qu’ils venaient d’emprunter, à moins de descendre depuis les crêtes,
ce qui constituait sans nul doute une opération périlleuse pour l’exécution de
laquelle il fallait posséder, outre le matériel adéquat, une assez solide
formation d’alpiniste.


— Certains parmi nous, en particulier Bedros, prétendent
qu’il s’agit de la cheminée d’un ancien volcan, commenta Vartanouch. En réalité,
nous ne savons pas quelle peut être l’origine de la formation de cet accident
naturel. Nous l’avons découvert au hasard d’une reconnaissance approfondie de
la région, et il semble bien que nous soyons les seuls à en connaître l’existence…
Ou, du moins, à savoir comment y accéder assez aisément.


La jeune femme marqua une courte pause, avant d’ajouter sur
un ton vaguement malicieux :


— Ce qui n’est d’ailleurs pas pour nous déplaire…


Ils firent encore quelques pas à sa suite, dans la direction
approximative du centre du cirque. Elle s’arrêta et, s’aidant de ses mains
jointes en coquilles, elle lança un bref appel modulé.


Le même son leur revint au bout de quelques instants, si
semblable qu’on aurait dit un écho.


— Venez ! leur dit-elle.


Quelques instants plus tard, ils arrivèrent à un petit
campement dissimulé sous les arbres. Quatre hommes et deux femmes les
attendaient devant un abri assez vaste fait de branchages entrelacés.


Visiblement sur leurs gardes, ils braquaient leurs armes sur
les nouveaux venus.


Vartanouch les tranquillisa d’un geste et les leur présenta.


— Nous vous devons certaines explications, reconnut
Krikor. Nous…


Fred Gardien l’interrompit d’un ton sec.


— Elles sont superflues ! Il ne faut pas être
sorcier pour deviner que vous êtes des rebelles ! Les armes entreposées
ici enlèveraient d’emblée toute illusion à ceux qui voudraient vous prendre
pour des boy-scouts !


— Des rebelles, murmura Krikor, comme si le terme ne
lui plaisait pas.


— Des rebelles, oui, insista Gardien. Au service de
quelle cause, et contre quelles institutions ?… Sachez que je m’en moque !
Et mon ami Vartois partage certainement mon point de vue. Nous n’avons pas fait
des milliers de kilomètres, attirés par un communiqué évidemment fallacieux, pour…


— Il ne s’agit nullement d’un guet-apens, le coupa
Borros. Même s’il est vrai que nous avons besoin de votre aide, nous n’avons
jamais songé à vous obliger à quoi que ce soit.


Mais Gardien ne l’écoutait pas.


— Je comprends mieux, maintenant, pourquoi on s’en est
pris à nous hier soir, commença-t-il.


— Que dites-vous ? s’inquiéta Krikor, qui avait
pâli.


— C’est exact, renchérit Vartois ; nous avons été
attaqués hier soir, pas très tard pourtant, sur une tranquille avenue, légèrement
à l’écart du centre d’Erevan, tandis que nous regagnions notre hôtel. Nous n’avons
dû notre salut qu’à un réflexe de Gardien, et…


— J’ai eu comme une intuition, poursuivit Fred Gardien,
et nous avons eu juste le temps de nous jeter à terre.


La mine grave, Borros échangea un regard avec Vartanouch.


La jeune femme hocha lentement la tête, sans rien dire.


Les déclarations des deux hommes semblaient avoir jeté la
confusion dans le petit groupe. Leurs hôtes échangeaient vivement des propos où
fusaient de nombreuses exclamations. Sans comprendre leur langue, Gardien et
Vartois saisirent pourtant leur indignation et leur inquiétude.


Enfin, après quelques conciliabules tenus sur un ton plus
modéré, Krikor s’adressa de nouveau à eux.


— Le message que vous avez reçu vous a été transmis par
Vartanouch depuis la ville de Karakôse, qui n’est pas très éloignée d’ici. Votre
mésaventure à Erevan prouve qu’il y a eu une fuite ou, plus exactement, que le
message a été intercepté, ce qui semble indiquer clairement que les activités
de Vartanouch sont connues, ou qu’on la soupçonnait au moins d’être de
connivence avec certains groupes révolutionnaires… Mais laissez-nous vous
expliquer, s’interrompit-il, conscient du fait que ses propos resteraient
obscurs pour ses interlocuteurs tant que ceux-ci ne seraient pas parfaitement
au courant de la situation.


Gardien accepta la cigarette que lui offrait Vartois et, maîtrisant
son emportement, il leur fit comprendre d’un geste qu’il était disposé à les
écouter.


— Nous formons une petite unité combattante d’une
organisation clandestine que nous appelons « Nor Hayasdan »[bookmark: _ftnref6][6].
Notre mouvement peut être comparé à ce qu’était autrefois le Sionisme. Comme le
firent les Juifs avant la constitution de l’État d’Israël, nous luttons pour la
restitution de territoires qui ont été soustraits à notre patrie, et pour la
restauration d’un État indépendant. Mais on se garde bien, à Erevan comme à
Ankara, d’ébruiter nos agissements, car ce serait en quelque sorte reconnaître
l’existence d’une cause arménienne.


« Or, une telle reconnaissance entraînerait
automatiquement une prise de position de divers États, certains d’entre eux
admettraient sans doute la légalité ou, au moins, la légitimité de nos
revendications, ce qu’on veut éviter à tout prix. Aussi tout se passe-t-il dans
l’ombre et dans le silence le plus absolu. On tait prudemment l’existence de
notre mouvement et, officiellement, on fait endosser à des « éléments
incontrôlés », et au besoin aux tribus kurdes, les opérations que nous
promouvons. Si on est obligé d’admettre que la paix ne règne pas toujours dans
cette partie du monde, on fait en sorte de ne jamais nous attribuer la
responsabilité des émeutes et des accrochages.


— Officiellement, ajouta Hagop, nous n’existons pas. Nous
ne pouvons donc pas être des fauteurs de troubles !


— À moins qu’il y ait des fantômes pour faire la
révolution ! remarqua quelqu’un d’autre.


— Non, dit l’une des jeunes femmes ; tout est
invariablement attribué à des bandes de pillards et de bandits !


Ils se détendaient un peu, mais les visages restaient graves.


— L’attentat dont vous auriez pu être victimes à Erevan
est un exemple de la lutte sournoise, mais implacable aussi, qu’on mène contre
nous et nos sympathisants…


— Voulez-vous dire, coupa Éric Vartois, que nos
agresseurs pouvaient être, en réalité, des membres de la police ou de l’armée ?


— Ce n’est pas impossible, et je dirais même que c’est
probable. On nous maintient volontairement dans l’anonymat, et on nous oppose
par conséquent des adversaires tout aussi anonymes.


Fred Gardien se tourna vers son compagnon, avec une mimique
ironique et outrée.


— Je vous disais bien, Vartois, qu’il était inutile de
porter plainte ! remarqua-t-il.


— Pour en revenir au message, reprit Krikor, il est
malheureusement évident que Vartanouch est désormais grillée. On ne s’en est
pas pris à elle parce qu’on espérait atteindre, grâce à elle, un gibier plus
gros, auquel on ne voulait pas donner l’éveil en intervenant tout de suite… Le
message a donc été intercepté par quelque indicateur… On n’a probablement pas
saisi le sens exact de certains passages, mais on pouvait penser qu’il s’agissait
d’un code, et on pouvait en tout cas en déduire aisément qu’on vous invitait à
venir…


« Nous vous demandions de l’aide et, en répondant à
notre appel, vous deveniez automatiquement une « persona non grata »…
Or vous êtes, monsieur Gardien, trop connu pour qu’il ne soit pas facile d’obtenir
très rapidement un signalement très précis de vous, et il était tout aussi
facile de déduire du fait que vous deviez vous rendre dans cette région que
vous arriveriez par Erevan… »


— Je comprends, fit Gardien. On nous a pris pour des
membres de votre organisation, ou du moins pour des suppôts internationaux de
votre mouvement, et on s’est contenté de nous attendre patiemment à l’aéroport
d’Erevan avec l’intention tout à fait charmante de profiter de la première
occasion venue pour mettre définitivement un terme à notre supposée collusion
avec vous ! Excellent programme ! Félicitations ! Il faut
reconnaître que vous vous y entendez pour mettre les gens dans de beaux draps !


— Ce qui reste grave, intervint doucement Vartanouch, c’est
qu’on connaît approximativement l’endroit de notre rendez-vous…


— Très approximativement, dit Borros ; entre le
lac de Van et le mont Ararat, c’est très vague !


— Tellement, observa Vartois, que nous aurions pu
vadrouiller vainement dans ce secteur pendant quelques semaines sans jamais
vous rencontrer !


— Il était évidemment prévu que quelqu’un se porterait
à votre rencontre, déclara Krikor. Quant au danger que nous courons, et sans
vouloir le minimiser, je crois sincèrement qu’il est négligeable. Nos ennemis
savent qu’ils n’ont pratiquement aucune chance de nous découvrir dans cette
région. La preuve en est qu’on a préféré vous attaquer à Erevan, tout en
connaissant votre destination réelle. Ils savent bien, ajouta-t-il avec une
certaine fierté, qu’ils n’ont vraiment pas intérêt à s’aventurer dans cette
contrée.


— Nous sommes ici dans un refuge de repos que diverses
unités utilisent à tour de rôle après une série d’opérations subversives. C’est
en quelque sorte un camp retranché, car nos activités se déroulent évidemment à
l’intérieur et à proximité des agglomérations de la région.


C’était la première fois que celui que Vartanouch leur avait
présenté sous le nom de Bedros prenait la parole. Jusqu’alors, il s’était borné
à approuver d’un hochement de la tête les propos de ses compagnons. Vartois le
regarda avec plus d’attention. Vartanouch leur en avait brièvement parlé au
moment où ils parvenaient dans le cirque. C’était un individu assez jeune, grand
et maigre, auquel de fortes lunettes, en dénonçant sa myopie, conféraient un
air d’intellectuel.


Le théoricien du groupe, songea Vartois.


Il l’imaginait bien, en effet, penché pendant des heures sur
un choix de cartes, occupé à mettre au point sur le papier le plan minutieux de
quelque embuscade.


Le spécialiste du coup fourré, se dit-il avec un certain
amusement.


En définitive, il le trouvait sympathique, ainsi d’ailleurs
que ses compagnons. Il leur devait déjà quelques solides émotions, mais il ne
leur en tenait pas rigueur.


— Bien !… laissa tomber Fred Gardien après un bref
silence. En résumé, vous êtes donc des révolutionnaires, ou des terroristes… Personnellement,
je laisse à ceux qui vous désapprouvent ou qui, au contraire, sont prêts à
embrasser votre cause, le soin de choisir entre ces deux termes. N’empêche que
nous avons été attirés ici par des promesses trompeuses…


Borros tenta de l’interrompre par un geste de protestation, mais
Gardien feignit de ne pas le voir.


— Que désirez-vous exactement ? poursuivit-il. Qu’attendez-vous
de nous ? Une aide financière ? Une intervention en votre faveur
auprès de notre propre gouvernement ? Ou espérez-vous obtenir davantage en
nous retenant ici comme des otages ?


— Une aide financière ! s’exclama Hagop. Sincèrement,
monsieur Gardien, et sans vouloir mépriser votre fortune, je ne crois pas que l’appui
économique que vous pourriez être en mesure de nous fournir puisse être assez
important pour justifier une telle mise en scène. Quant à demander une rançon…


Gardien baissa la tête, soudain calmé, en se reprochant
secrètement de s’être emporté sans réfléchir. Il était évident que les besoins
d’un mouvement comme « Nor Hayasdan » se chiffraient par des sommes
en comparaison desquelles sa fortune personnelle, bien qu’elle fût considérable,
devait paraître ridicule. Un mouvement révolutionnaire ne pouvait être financé
par des particuliers ; il l’était généralement par d’autres États, et par
la contribution volontaire ou forcée de tout un peuple.


— Non, dit Krikor, vous vous méprenez. Nous ne vous
avons tendu aucun piège, même s’il est vrai que nous avons besoin de votre
concours… Il est trop tard pour y aller aujourd’hui, car nous pensons qu’il
vaut mieux que vous disposiez de toute une journée, mais nous vous conduirons
demain matin au « bout du monde » et, quand vous aurez constaté que
notre message disait vrai, nous vous exposerons ce que nous attendons de vous.


— De quoi s’agit-il, en définitive ? s’enquit
Gardien, de nouveau impatient.


Krikor secoua lentement la tête.


— Impossible, ou inutile, de vous l’expliquer, murmura-t-il.
Une description ne vous dirait rien. Elle ne vous convaincrait pas et peut-être
même ne nous croiriez-vous pas… Il faut que vous voyiez… Nous avons baptisé ça
le « bout du monde », mais peut-être cette expression est-elle
impropre ? Vous en jugerez, Gardien. Nous ne sommes pas des spécialistes
et, d’ailleurs, les spécialistes eux-mêmes sont-ils à l’abri de toute erreur ?
Quoi qu’il en soit, vous aurez dès demain la possibilité de rectifier par
vous-même. Vous jouissez d’une solide réputation en la matière.


— Cela dépend de quelle matière ! Ne pouvez-vous
vraiment pas… ?


— Je me réfère évidemment à tout ce qui peut entrer
sous la dénomination de phénomène étrange, mais… Non, je préfère ne rien vous
dévoiler. Nous tenons essentiellement à ce que vous réalisiez l’expérience sans
être nullement influencé au préalable. Vous fournir des explications en
reviendrait peut-être à vous prédisposer, et…


Un grondement, qui s’amplifia rapidement, l’obligea à s’interrompre.


D’un geste, Borros les invita tous à pénétrer sous l’abri.


— Un vol de reconnaissance, commenta Bedros. Des avions,
et peut-être des hélicoptères à la suite. Mais ceux-ci ne tenteront
certainement pas de se poser.


Éric Vartois lui adressa un regard tout de même un peu
inquiet, en se demandant d’où il tirait cette belle assurance.


— Ils savent que quelques-uns de nos groupes se
réfugient dans ce secteur, expliqua Bedros, mais ils ne se sont jamais risqués
à nous attaquer dans la montagne. Ils sont persuadés que nous connaissons
beaucoup mieux qu’eux ce massif et, ma foi, ils n’ont pas tort ! Même dix
fois supérieurs en nombre, ils pourraient fort bien essuyer un revers dans
cette région ; aussi préfèrent-ils s’opposer à nos actions dans les villes,
où nous sommes forcément plus vulnérables.


— Dès lors, s’enquit Gardien, pourquoi ce déploiement
de forces ?


— Manœuvre d’intimidation, répondit Hagop avec un
demi-sourire. Notre mouvement n’a pas encore assez d’ampleur pour qu’on le
prenne vraiment au sérieux !


— Un jour, ajouta Borros, ils bombarderont tout le
secteur sous prétexte de manœuvres d’entraînement. Vous verrez !


— Je n’y tiens pas essentiellement ! rétorqua
Gardien.


— Façon de parler… Nous ne leur avons pas encore fait
la vie assez dure ; mais ça viendra !


Vartois leva les yeux vers le sommet du cirque, qu’on
apercevait au travers des branchages.


Montagnes et falaises découpaient un cercle grossier dans
les nues. Le bruit décroissait. Les appareils passaient au large de cette
portion de ciel, hors de sa vue.


— C’était peut-être pour vous, lui souffla Vartanouch. Ils
doivent savoir qu’ils ont manqué leur coup à Erevan, et ils savent aussi que
vous deviez gagner cette région.


Ce n’était peut-être pas, en effet, une simple coïncidence.


Avait-on espéré les repérer quelque part ? Ou était-ce
vraiment par hasard que l’escadrille suivait une trajectoire qui correspondait
à peu près à l’itinéraire qu’on leur avait indiqué dans le message ?


Éric Vartois regarda la jeune femme en hochant gravement la
tête. Elle lui sourit.


— Dans le fond, murmura-t-il, je crois que je vous
admire.


Vartanouch secoua doucement la tête et ne répondit rien.







CHAPITRE VI


Ils partirent de bon matin, en compagnie de Vartanouch et de
Bedros.


Il faisait déjà grand jour, mais le soleil n’atteignait pas
encore le fond du cirque. On voyait le reflet doré de ses rayons sur les crêtes
qui entouraient et fermaient le refuge.


— Ce n’est pas très loin, commenta Bedros ; mais, à
vrai dire, nous ne sommes retournés que deux ou trois fois à cet endroit, ou
dans les abords immédiats, depuis que nous l’avons découvert.


Il parut hésiter et dévisagea tour à tour Vartois et Gardien.
Le visage de ceux-ci était empreint de gravité ; cela sembla le rasséréner
et en même temps le déconcerter un peu. Sans doute s’attendait-il à y lire un
peu d’ironie. La mine sérieuse des deux hommes le détrompait.


— Pourquoi le taire ? reprit-il ; nous avons
eu peur, et nous n’évoquons jamais ce lieu sans ressentir un peu de crainte.


— On redoute toujours ce qu’on ne comprend pas, dit
Vartanouch.


Gardien acquiesça d’un signe.


Il avait définitivement renoncé à leur poser des questions, car
leurs hôtes se retranchaient invariablement dans un mutisme presque complet. Il
leur fallait voir de leurs propres yeux, insistaient-ils, et ils répétaient qu’ils
ne voulaient pas les influencer en leur fournissant une description préalable
du lieu et du phénomène qui s’y produisait. Ils avouaient pourtant sans fausse
honte que leur découverte leur inspirait de la crainte.


Gardien et Vartois connaissaient bien cette sorte de peur
qui, parfois, tournait à l’épouvante. Ils l’avaient souvent ressentie eux-mêmes,
et ce n’était que parce qu’ils avaient fréquemment enduré cette crainte latente,
au cours de diverses expéditions et études, qu’ils étaient parvenus à la
maîtriser et à l’analyser.


C’était cette peur de l’inconnu, de l’inexplicable, qui
terrassait quelquefois certains témoins oculaires d’étranges manifestations, au
point de les priver de jugement et, parfois même, de leur faire perdre la
mémoire.


Combien d’événements mystérieux n’avaient pu être étudiés et
expliqués d’une manière satisfaisante par faute d’un témoignage objectif et
serein ? Il était en effet bien difficile de faire la lumière sur
certaines circonstances lorsque ceux qui pouvaient, seuls, apporter quelques
éléments d’analyse confessaient qu’ils ne s’en souvenaient pas très bien, que
la surprise et la peur les avaient paralysés, ou qu’ils étaient si effrayés qu’ils
n’avaient songé qu’à fuir sans chercher à en apprendre davantage.


— C’est vrai, approuva Éric Vartois en se tournant vers
la jeune femme. On a toujours tendance, devant l’inconnu ou l’incompréhensible,
à se laisser submerger par la crainte. Ne nous réfugions-nous pas dans la peur
parce qu’elle permet la fuite et, en quelque sorte, la justifie ? En tout
cas, tout refait alors surface : les vieilles peurs ancestrales, si
anciennes qu’elles sont presque ataviques, réapparaissent alors qu’on les
croyait oubliées, alors qu’on pensait les avoir rangées une fois pour toutes
avec les légendes et les contes de fées !


« Elles réapparaissent avec leur classique cortège de
créatures inquiétantes ; mauvais esprits, fantômes, diables et revenants
surgissent alors de notre mémoire ou de notre subconscient ! Face à l’incompréhensible,
un vieux réflexe nous pousse à songer tout de suite au surnaturel, ce qui a
pour effet de nous priver de raison, car le surnaturel est par définition
irrationnel et donc inexplicable. »


— C’est exact, renchérit Gardien. En l’occurrence, vous
avez agi sagement. Devant tout événement ou tout phénomène sortant de l’ordinaire,
on devrait toujours faire ce que vous avez fait : ne pas se lancer, à
titre personnel, dans des études et des observations qui, dans la majorité des
cas, restent infructueuses, et en référer au contraire à des spécialistes. Toute
modestie mise à part, ajouta-t-il en souriant, je crois que mon ami Vartois et
moi-même avons acquis un certain bagage dans le domaine de l’étrange.


Vartois s’interdit de sourire. Cette leçon, de la part d’un franc-tireur
comme Gardien, qui dénigrait volontiers des organismes comme l’O.N.E.S. et
préférait toujours faire cavalier seul, possédait une certaine saveur !


— On vous considère comme un expert, dit la jeune femme.
Privés de toute expérience à ce sujet, nous avons évidemment essayé de nous
renseigner… Le mieux possible… Dans la mesure de nos moyens… Ce n’est qu’après
que nous avons décidé de vous contacter.


— À quand remonte l’observation de… du phénomène ?
s’enquit Gardien.


Tout en bavardant, ils étaient parvenus à proximité de la
paroi rocheuse qui s’élevait au nord du cirque.


— À une quinzaine de jours, répondit Bedros. Nous
étions à la recherche d’une cache sûre pour y entreposer des armes. Nous vous
avons dit, hier soir, que nous ne croyons guère à une incursion de nos ennemis
dans ce cratère, et nous sommes réellement persuadés qu’il continuera à nous
offrir un abri sûr pendant longtemps encore. Mais on n’est jamais trop prudent !
Dans le but de parer à toute éventualité, nous cherchions donc… Mais nous
arrivons, s’interrompit-il.


À l’instar du jeune homme, ils venaient en effet de
suspendre leur marche, au pied des premiers rochers de la paroi, gros blocs qui
avaient roulé jusque-là au cours d’éboulements.


Après les débris de toutes tailles qui s’amoncelaient entre
buissons et arbustes, la falaise s’élevait presque verticalement, jusqu’au
tiers environ de sa hauteur.


À ce niveau, il y avait une large cassure qui formait une
corniche. Puis, en retrait de la partie inférieure, la paroi se dressait de
nouveau vers le ciel, presque parfaitement lisse, et légèrement en surplomb.


— C’est ici, reprit Bedros. Voyez-vous cette espèce d’énorme
marche d’escalier ? demanda-t-il en levant la main vers la corniche.


Ils acquiescèrent.


— À cause de la perspective, elle dissimule l’entrée d’une
galerie assez large, poursuivit le jeune homme. En fait, nous l’avons
découverte par hasard, car elle est invisible, quel que soit l’endroit où vous
vous trouviez… Du fond du cirque, on ne peut la voir à cause des arbres qui
cachent la paroi. Depuis le haut, la roche qui la surplombe la dissimule
également… Un jour, il y a donc environ deux semaines, Krikor a eu l’idée de…


Mais Gardien ne l’écoutait plus !


Il avait accepté, bien à contrecœur, de patienter jusque-là,
mais son tempérament inquiet reprenait maintenant le dessus. Peu lui importait
une description du lieu ! Ce n’était d’ailleurs plus l’heure de lui
fournir des renseignements qu’on lui avait précédemment refusés ! Il
voulait voir enfin, constater !


— Vartanouch et moi grimperons jusque là-haut, dit
Bedros ; nous avons l’habitude de ces escalades. De votre côté, vous
pouvez sans doute faire usage de vos propulseurs. Je vous demande seulement de
nous attendre sur la corniche, puisque vous y parviendrez bien avant nous.


Gardien et Vartois le leur promirent.


S’étant élevés en quelques secondes à la hauteur de la
plate-forme, les deux hommes s’immobilisèrent à l’entrée de la grotte.


Elle était large et profonde. Au fond, une galerie s’enfonçait
en pente très douce dans la falaise, et ils n’en voyaient pas le bout ; mais
peut-être était-ce dû simplement à l’obscurité qui régnait à l’intérieur.


Gardien se sentait vaguement déçu. Au premier abord, ce
tunnel ressemblait à celui qu’ils avaient emprunté la veille, en compagnie de Vartanouch,
pour gagner le cirque. En toute logique, celui-ci pouvait très bien permettre d’en
sortir.


Pourtant, l’un des rares commentaires de leurs hôtes le
maintenait dans l’expectative.


En effet, Krikor leur avait dit la veille au soir qu’ils y
étaient venus deux fois, lui et des membres de son groupe. Et, par deux fois, la
peur les avait obligés à rebrousser chemin avant de parvenir au fond du tunnel,
après qu’ils aient assisté à d’incompréhensibles phénomènes…


La seconde fois, alors qu’ils s’apprêtaient à revenir sur
leurs pas…


C’était ce qui les avait décidés tout à fait à faire appel à
lui, en mentionnant dans leur message l’existence d’êtres analogues mais
pourtant dissemblables.


Krikor et ses amis leur en avaient dit juste assez pour
aiguiser leur curiosité, mais insuffisamment cependant pour qu’ils puissent
avoir une idée précise de ce qui se produisait dans cette galerie.


Fred Gardien bouillait d’impatience.


Pour sa part, Vartois était partagé entre l’intérêt et le
scepticisme. Cette grotte profonde était certes bien dissimulée aux yeux de
tous, dans une région à peu près déserte, et il avait vraiment fallu un hasard,
tout un concours de circonstances, pour qu’on la découvrît ; mais elle ne
présentait d’autre part rien de particulier.


Apparemment, c’était une galerie naturelle ouverte dans la
roche.


Un accident topographique, et rien de plus !


« Je crois à toutes les légendes », s’entendait-il
dire à Fred Gardien, dans le bureau de ce dernier, quelques jours auparavant.


Mais y avait-il là seulement matière à une légende ?


Il demandait à voir. Dans l’immédiat…


Il s’était assis sur le seuil de la grotte et astiquait
consciencieusement les verres de ses lunettes.


Ce calme avait pour effet d’exaspérer Gardien.


— En rentrant, bougonna-t-il, je vous ferai un cadeau.


Vartois leva vers lui un regard surpris.


— Oui ?… murmura-t-il, étonné.


— Oui, affirma rudement Gardien ; je vous offrirai
des verres de contact !


Il se détourna aussitôt pour aller se pencher une nouvelle
fois au bord de la corniche.


Vartanouch et Bedros progressaient rapidement. Ils seraient
là dans quelques minutes.


Loin de l’apaiser, cette constatation fit redoubler son
impatience.







CHAPITRE VII


L’obscurité, au lieu de s’intensifier au fur et à mesure qu’ils
s’enfonçaient dans la galerie, se dissipait peu à peu.


Fred Gardien, qui ouvrait la marche, en était troublé.


Il était pourtant sûr d’avoir constaté, depuis l’entrée de
la grotte, que la galerie était rapidement plongée dans les ténèbres. Or, ils n’avaient
en fait été que très peu de temps dans l’obscurité ; quelques brèves
secondes. Comme s’ils passaient une frontière, traversaient un impalpable
rideau de nuit, ou franchissaient un obstacle immatériel… Ils avaient à peine
eu le temps d’allumer leurs lampes-torches.


— Nous touchons au but, murmura Bedros derrière lui.


À son intonation, Gardien devina que le jeune homme était
inquiet. Il marmonna un acquiescement et poursuivit sa progression.


Il faisait de plus en plus clair, inexplicablement. La
clarté semblait naître au fond de la galerie, et cela donnait l’impression qu’elle
débouchait quelque part à l’air libre, sous un jour extrêmement lumineux.


On distinguait parfaitement, désormais, la voûte et les
parois du tunnel. Il était large de quatre bons mètres, mais sa hauteur ne
dépassait que rarement les deux mètres. À certains endroits, ils étaient même
obligés de s’incliner un peu afin de ne pas heurter du crâne le sommet de la
voûte. Les nombreuses aspérités qui hérissaient les parois démontraient clairement
qu’il s’agissait d’un conduit naturel, et on n’imaginait d’ailleurs pas qui
aurait pu avoir la fantaisie de forer une galerie aussi longue dans une roche
volcanique de grande dureté.


Ils avancèrent encore d’une vingtaine de mètres.


Curieusement, ce qu’ils prenaient pour la fin du tunnel
semblait, à la manière de l’horizon, reculer à mesure qu’ils tentaient de s’en
approcher.


— Arrêtons-nous maintenant, dit Bedros. Nous sommes à
peu près à l’endroit où le phénomène peut être perçu.


— Mais…, tenta de protester Gardien.


— Arrêtons-nous, répéta le jeune homme. Vous allez
rester ici, et vous nous observerez attentivement. Vartanouch et moi
continuerons à avancer, de quelques pas… Vous allez voir…


Sans attendre l’acquiescement de Fred Gardien, il saisit la
jeune femme par la main et l’entraîna.


Ils s’éloignèrent lentement.


La lumière, de plus en plus intense et brillante, semblait
curieusement les absorber, les draper, et…


Incrédule, Gardien secoua vivement la tête à deux ou trois
reprises, se croyant victime d’une hallucination.


L’exclamation assourdie que poussa Vartois lui confirma
cependant qu’il ne s’agissait pas d’une illusion.


Sous leurs yeux, Vartanouch et Bedros devenaient lumineux, de
plus en plus… En l’espace de quelques instants, ils ne furent plus que deux
silhouettes pâles et étincelantes, un peu moins resplendissantes pourtant que
la lumière qui les entourait ; puis ils devinrent de moins en moins
possible de les distinguer, à mesure qu’ils acquéraient le même éclat.


Quelques fractions de seconde s’écoulèrent encore, puis
Gardien et Vartois les perdirent tout à fait de vue. Ils semblaient s’être
fondus dans cette lumière étrange ; comme s’ils s’y étaient dilués, ou
comme si elle les avait engloutis.


— Incroyable ! murmura Éric Vartois.


Perplexe, Gardien hocha la tête sans répondre. Ils ne
quittaient pas des yeux cette lueur devant eux, cet écran de clarté, sorte de
nappe de brouillard lumineux, et ils cherchaient vainement à comprendre.


Ils n’eurent pas le loisir d’échanger d’autres impressions. Les
silhouettes des deux jeunes gens se profilaient de nouveau et, quelques
instants plus tard, Vartanouch et Bedros étaient revenus près d’eux.


— Ne nous en veuillez pas de la brièveté de cette
expérience, s’excusa la jeune femme ; à vrai dire, nous ne tenons pas à
nous enfoncer plus avant dans la galerie.


Leur absence avait en effet été de courte durée.


— Expliquez-vous enfin ! leur intima Gardien.


— Nous ne pouvons vous donner aucune explication, déclara
Bedros en secouant légèrement la tête. Je vous l’ai déjà dit : nous
cherchions un endroit sûr pour y garder armes et munitions. Depuis quelques
jours, nous nous livrions à une exploration méthodique du cratère. Un
après-midi, Krikor a tenu à grimper jusqu’à cette corniche. Nous étions trois :
Krikor, Azadouhi[bookmark: _ftnref7][7]
et moi. C’est ainsi que nous avons découvert la grotte. Nous y sommes entrés, et
nous avons suivi la galerie jusqu’à ce même endroit, à peu de chose près, intrigués
par cette lumière mystérieuse.


« Krikor allait devant. Azadouhi s’est brusquement
arrêtée. Elle avait peur et refusait d’aller plus loin. Je me suis arrêté aussi,
afin d’essayer de la raisonner et de la convaincre de poursuivre. Pour sa part,
Krikor s’éloignait. C’est alors que nous l’avons vu disparaître peu à peu, comme
vous venez de nous voir. Nous l’avons rappelé, et il ne voulait naturellement
pas nous croire. En dépit des protestations de notre compagne, qui était de
plus en plus effrayée, je me suis enfoncé à mon tour dans la galerie afin de
faire une démonstration du phénomène à Krikor… »


— Ensuite ? demanda Gardien comme il s’interrompait.


— Je dois avouer que, sans partager tout à fait la
frayeur d’Azadouhi, nous n’étions pas tellement rassurés, reprit Bedros. Elle a
insisté pour que nous rebroussions chemin et, fortement impressionnés, nous ne
nous sommes pas beaucoup fait prier !… À ce propos, ajouta-t-il, j’aimerais
mieux que nous ressortions et discutions de tout cela à l’air libre. Je vous le
dis franchement !


Fred Gardien fut sur le point de repousser cette proposition.


Il se reprit pourtant sur un signe de Vartois. Peut-être
était-il plus sage, en effet, d’en apprendre davantage avant de se lancer plus
avant dans une exploration qui promettait de leur réserver quelques surprises.


— Un instant, le pria-t-il pourtant.


Il venait de se saisir de divers instruments, dont il
consultait attentivement les cadrans.


— Aucune radiation, commenta-t-il avec une petite moue
navrée.


Il fit ensuite signe à ses compagnons de faire demi-tour.


— Pourquoi ne nous avez-vous pas expliqué tout ça
auparavant ? remarqua-t-il d’un ton assez maussade. Nous aurions gagné un
temps précieux.


— Nous auriez-vous cru ? rétorqua Vartanouch. Allez
dire à quelqu’un : cette galerie est un gouffre de lumière où on finit par
disparaître !… Cela paraît inconcevable. Aussi avons-nous préféré vous en
dévoiler le moins possible et attendre que vous puissiez vous rendre compte par
vous-mêmes du phénomène et de ses effets.


— Je vous comprends, admit Vartois. Qu’avez-vous fait
ensuite ? s’enquit-il en se tournant vers Bedros.


— Nous avons regagné le campement, et je vous assure
que nous étions tous les trois plus troublés que nous ne voulions l’avouer. Azadouhi
tremblait de tous ses membres, et c’est un peu son état nerveux qui nous a d’ailleurs
aidés à convaincre les autres que nous leur racontions la vérité. Au début, naturellement,
nous nous heurtions à un scepticisme d’ailleurs bien compréhensible. Ils nous
accusaient d’avoir eu des visions… C’est en leur parlant de ce que nous venions
de découvrir que nous avons commencé à nommer cet endroit le « bout du
monde »… Comment pouvions-nous leur expliquer ? Vous vous enfoncez
dans la lumière et vous cessez apparemment d’exister. Vous devenez d’abord une
sorte de fantôme brillant, et…


— Dites-moi, l’interrompit Gardien, comment vous voyez-vous
entre vous, quand vous disparaissez lentement aux yeux des autres ? Je
veux dire : comment voyiez-vous Vartanouch, tout à l’heure et comment vous
voyait-elle ? Avez-vous également, l’un pour l’autre, le même étrange
aspect ?


— Non. Nous nous voyons sans cesse d’une façon tout à
fait normale. En revanche, si nous nous retournons, ce sont ceux que nous
laissons derrière nous qui semblent, à nos yeux, devenir phosphorescents et se
fondre peu à peu dans la lumière… Tout à l’heure, par exemple, nous sommes
revenus sur nos pas dès que nous vous avons perdus de vue.


— Intéressant, apprécia Éric Vartois. Le phénomène est
donc double, en quelque sorte, ou plus exactement bivalent ; il affecte
aussi bien ceux qui s’éloignent que, pour ceux-ci, ceux qui les attendent, immobiles.


Ils parvenaient dans la partie la plus obscure de la galerie,
qui précédait le large tunnel qui débouchait sur la corniche. Inconsciemment
peut-être, Bedros avait hâté le pas. Ils se retrouvèrent quelques instants plus
tard à l’extérieur.


— Qu’en pensez-vous ? demanda la jeune femme à
Fred Gardien.


— Rien encore, répondit-il, évasif ; mais j’aimerais
que vous finissiez votre récit, ajouta-t-il à l’intention de Bedros.


Celui-ci semblait maintenant plus calme.


— Le lendemain, Krikor a insisté pour que nous
revenions ici. Le groupe était au complet, à l’exception d’Azadouhi qui, trop
impressionnée par la première expérience, avait catégoriquement refusé de nous
accompagner. Krikor voulait en avoir le cœur net. Et il prétendait, non sans raison,
que cette galerie pouvait être un excellent moyen d’échapper éventuellement à
des assaillants en trop grand nombre pour que nous puissions leur résister.


« L’idée nous enthousiasmait ! L’entrée du tunnel
était certes d’un accès peu commode mais, une fois parvenus sur la corniche, nous
pouvions peut-être disparaître mystérieusement sous le nez de nos ennemis. C’était
du moins ce que nous espérions, car je vous avoue que nous n’avons jamais osé
nous aventurer jusqu’au bout de la galerie. Bref ! Nous sommes donc
revenus et, tour à tour, nous avons fait pour les autres l’expérience de
disparaître en pleine lumière… Vous l’avez vu : on se fond dans la clarté
comme on le ferait dans le brouillard ou dans la nuit… Après quelques essais de
ce genre… »


Vartois et Gardien s’attendaient un peu à une révélation de
cette nature.


… Krikor et ses compagnons parlementaient dans la galerie, devant
la zone où se produisait l’inexplicable phénomène. Tous étaient maintenant
convaincus de l’existence d’un mystère, et la lumière qui augmentait d’intensité
à mesure qu’on s’enfonçait sous la falaise, sans qu’on pût en déterminer l’origine,
constituait d’ailleurs à elle seule une troublante énigme. Il s’agissait
maintenant de décider s’ils allaient s’aventurer plus avant.


Soudain, tandis qu’ils en discutaient, quatre silhouettes
pâles s’étaient vaguement découpées dans la lumière.


— Nous nous sommes enfuis à toutes jambes sans avoir
besoin de nous concerter… Et, jusqu’à aujourd’hui, nous n’avons pas remis les
pieds dans cette grotte. C’est pourquoi…


Il n’acheva pas sa phrase, mais Gardien et Vartois
comprenaient maintenant qu’il leur avait fallu une certaine dose de courage
pour les accompagner et pour réaliser sous leurs yeux l’expérience décisive. Bedros
ne se cachait pas d’avoir éprouvé de l’appréhension et, si elle paraissait plus
calme, Vartanouch devait sans aucun doute faire des efforts considérables pour
ne pas trahir ses sentiments.


— Comment étaient-ils ? interrogea Vartois.


Ce fut la jeune femme qui lui répondit.


— Ce jour-là, dit-elle, nous n’avons aperçu que des
silhouettes imprécises… Des formes plutôt vagues, mais indubitablement humaines.
Le soir même, Hagop et Krikor sont venus se poster au pied de la falaise, dans
les taillis, afin de pouvoir surveiller cette corniche sans être vus. Il ne s’est
rien produit le jour même ni le lendemain. Le surlendemain, en revanche, ils
sont apparus… Hagop et Krikor étaient de nouveau de garde. Ils seraient
évidemment mieux placés que nous pour vous confirmer que ceux qui sortent de
cette grotte, toujours la nuit semble-t-il, ont un aspect parfaitement humain ;
mais nous en avons tant parlé, et si souvent, que j’ai l’impression de les
avoir vus moi-même… Ils se tiennent un instant ici, puis ils s’élèvent dans le
ciel où ils disparaissent bientôt… Aucun de nous n’a jamais assisté à leur
retour.


— Ils s’élèvent dans le ciel…, répéta machinalement
Gardien.


— Oui, lui confirma Vartanouch.


— Phénomène de lévitation ? proposa Éric Vartois.


Gardien eut une mimique d’ignorance.


— Avez-vous assisté souvent à ces départs ? s’informa-t-il.


— Personnellement, jamais… Krikor jugeait que c’était
dangereux et avait exclu les femmes des factions. Lui-même les a vus deux fois ;
la première en compagnie de Hagop, ainsi que je viens de vous le dire, l’autre
avec Borros.


— Et aujourd’hui ?


— Aujourd’hui ? répéta Vartanouch, sans comprendre.


— Comment se fait-il que votre chef – car Krikor est
bien le chef de votre groupe, n’est-ce pas ? – ne soit pas venu lui-même ?
Comment se fait-il qu’il vous ait laissé le soin de…


La jeune femme sourit et l’interrompit d’un geste.


— Bedros est un peu notre théoricien, et j’ai pensé qu’il
serait peut-être plus apte à répondre éventuellement à certaines questions. J’ai
donc tenu à ce qu’il vous accompagne. En ce qui me concerne, j’ai convaincu
Krikor de me laisser ce rôle parce que l’idée de vous alerter est venue de moi.
Disons que je désirais garder l’initiative jusqu’au bout. Krikor n’est d’ailleurs
notre chef que parce que nous lui reconnaissons des aptitudes pour le commandement,
et parce que nous acceptons tacitement son autorité. Je suis moi-même plus
ancienne que lui dans la révolution.


La formule amusa Gardien. L’ancienneté conférait décidément
toujours certains droits et privilèges, que ce soit dans l’armée, à l’école, dans
le travail ou, comme ici, au sein d’une unité rebelle.


— Courageuse ! apprécia-t-il en la fixant un bref
instant. D’autres choses à nous confier ?… Bedros ?


— Je ne le pense pas. Nous avons très vite décidé d’avoir
recours à vous, et nous avons résolu en même temps de ne plus épier ces
inconnus. Nous avions peur d’être surpris et, à la fois, nous craignions de
leur donner l’alerte et qu’ils disparaissent avant votre arrivée.


— C’est une décision sage et prudente, convint Gardien.
Maintenant…


Il laissa sa phrase en suspens, en se souvenant subitement
que Vartanouch et les siens attendaient de lui un secours. Il s’apprêtait à
leur demander de regagner le campement et de le laisser seul avec Vartois pour
entamer études et recherches, mais il doutait brusquement de les voir lui obéir.


Leurs révélations étaient en effet assorties d’une condition :
ils ne leur avaient pas caché, la veille au soir, qu’ils comptaient sur leur
aide.


Quelle aide ? Que pouvaient-ils espérer d’eux ?


Être obligé de s’attarder à des questions de ce genre
énervait un peu Gardien. Il y avait, dans cette large galerie, un mystère à
percer ; une énigme plus fascinante que toutes celles sur lesquelles il
lui avait été donné jusqu’ici de se pencher. Et, au lieu de s’employer corps et
âme à la résoudre, il était contraint de composer avec une bande de jeunes
idéalistes qui s’étaient mis dans l’idée de refaire le monde, de restaurer il
ne savait quel État, de reconquérir une patrie dont, pour sa part, il ignorait
tout.


Le bouillant Gardien se moquait éperdument du mouvement « Nor
Hayasdan » et de ses partisans. Le problème posé par ces êtres inconnus
était autrement important à ses yeux que cet embryon de révolution, que cette
lutte intestine à laquelle il ne comprenait pas grand-chose et dont il ne
voulait rien savoir.


Comme si elle devinait le sens des pensées qui l’agitaient, Vartanouch
le ramena à la réalité par une phrase apparemment sibylline, mais dont Gardien
saisit immédiatement toute la signification.


— Vous êtes libres, leur dit-elle, mais souvenez-vous
que vous êtes désormais nos alliés.


Il la dévisagea, et la jeune femme soutint calmement son
regard. Il jeta un coup d’œil à Vartois. Celui-ci – c’était vraiment une manie !
– essuyait ses lunettes, l’air embarrassé.


— Regagnons votre campement, décida Gardien, renonçant
momentanément à toute investigation. Et, je vous en prie, jouons cette fois
cartes sur table !


Il éprouvait l’impression désagréable d’avoir été grugé.


Mais peut-être, plus simplement, ne lui avait-on pas encore
tout dit…







CHAPITRE VIII


Les deux hommes avaient demandé qu’on les laissât seuls un
moment, ce que Krikor leur avait accordé sans soulever la moindre objection.


Fred Gardien faisait des efforts appréciables pour se
maîtriser.


— C’est peut-être un trait de leur mentalité, plaidait
Vartois. N’oublions pas que nous avons affaire à des Orientaux ! Ce sont
eux qui ont inventé le marchandage et les mille détours d’une politesse
raffinée. Ils ne se livrent que peu à peu, mais les liens créés n’en sont que
plus durables. Vous semblent-ils compliqués parce qu’ils n’emploient pas nos
méthodes plus directes, c’est vrai, mais souvent aussi plus superficielles et
hypocrites ? Ils sont hospitaliers, mais réservés ; accueillants, mais
secrets ; amicaux, mais discrets ; et…


— Je vous en prie, Vartois, faites-moi grâce de votre
traité de psychologie ! Et, je vous en supplie, cessez de frotter vos
lunettes !… Ou cassez-les une fois pour toutes !


— Je ne me le pardonnerais pas, murmura Vartois en
souriant.


— Ils ont surtout su nous mettre dans le bain, tonna
Gardien ; et jusqu’au cou ! En les rejoignant, nous avons épousé leur
cause, mon ami ! Bon gré, mal gré… Je n’en veux pour preuve que l’attentat
auquel nous avons eu droit à Evran… Refusons de les aider et partons
sur-le-champ… Eh bien ! Nous avons de fortes chances d’être descendus à
quelque coin de rue par ceux qui nous prennent désormais pour des ennemis… À moins
que…


Il s’interrompit et s’accorda un instant de réflexion.


— À moins que l’affaire d’Erevan n’ait été qu’une mise en
scène, reprit-il. Suivez-moi bien, Vartois. Imaginez qu’on veuille que nous
nous sentions compromis… Mouillés, comme on dit, jusqu’à la corde…


— Un faux attentat, qu’ils auraient organisé eux-mêmes,
en faisant porter le chapeau à leurs adversaires ?


— Pourquoi pas ?


Vartois exhala un profond soupir.


— Pourquoi pas, en effet ? répéta-t-il. N’empêche
qu’ils seraient bigrement doués pour la comédie.


— Vous pouvez dire pour la mise en boîte !


— Si vous y tenez ! Le malheur, Gardien, c’est que
vous ne pouvez pas le prouver.


— Exactement ! Et si je me trompe…


Il ne termina pas sa phrase, mais il eut un grand geste
significatif, un peu burlesque, à hauteur de sa gorge, comme s’il se la
tranchait.


— Moralité ? questionna simplement Vartois.


Fred Gardien lui jeta un regard lugubre.


— Il faut que le mouvement triomphe, ou qu’il soit
totalement étouffé… Nous ne serons tranquilles que lorsque le conflit sera
terminé, quel que soit son dénouement !


Vartois approuva d’un signe de tête.


— Je ne me suis jamais mêlé de politique, remarqua-t-il ;
mais, dans l’immédiat, j’ai l’impression que nous avons tout intérêt à œuvrer
dans le sens de la victoire…


Son ton dut paraître un peu trop enthousiaste à son
compagnon, qui énonça d’une voix âpre :


— On dirait que vous vous en réjouissez ! Vartanouch
a les plus beaux yeux du monde, mais ce n’est pas une raison pour hurler « Nor
Hayasdan » à tous les vents !


— Non, dit Vartois en soulignant ses paroles d’un geste
catégorique, ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! Je suis neutre,
Gardien, et j’entends le rester. L’issue de ce conflit m’est donc indifférente.
Mais il faut reconnaître qu’ils sont habiles. C’est une qualité que j’ai
toujours admirée.


Fred Gardien soupira bruyamment et ne dit rien.


Mais Vartois, qui le connaissait bien, savait que cela
signifiait l’aveu d’une reddition.


Le regard de Krikor allait de l’un à l’autre, comme s’il
attendait que l’un d’eux se décide à lui donner des explications plus précises.


— Vous cachez quelque chose ? finit-il par
murmurer.


Il fit une brève pause afin d’allumer la cigarette que
Vartois venait de lui offrir.


— Non, reprit-il, non… Mais nous ne sommes pas naïfs au
point de n’avoir pas compris que ce que nous avons découvert revêt une
importance considérable. Sans être versés en la matière, nous croyons pouvoir
dire que ces inconnus ne sont pas des… disons des hommes courants, habituels. Et
je ne le dis pas uniquement à cause de ces envols impressionnants auxquels ils
se livrent. Quelle que soit leur provenance, il est clair que nous avons trouvé
un passage qui débouche… sur autre chose… Dans cette galerie, on quitte
indéniablement le monde que nous connaissons pour passer ailleurs… Ou pour
atteindre à un autre état… Et il est évident que ces inconnus suivent en sens
inverse un chemin identique.


— Ce sont en effet, à grands traits, les conclusions
que nous pouvons tirer de nos premières observations et de ce que vous nous
avez rapporté.


— Oui… Mais, en ce qui nous concerne, l’expérience s’arrête
là. Comment pourrais-je vous expliquer ? Nous nous sentons dépassés, si
vous voulez. Nous sommes incapables, et nous le savons, de déterminer les
risques que pourrait comporter le fait, par exemple, de provoquer une rencontre
avec eux. Nous avons fait appel à vous parce que nous avons peur, pourquoi le
nier ? Mais aussi parce que notre désarroi est au moins aussi grand que la
crainte que nous éprouvons. En d’autres termes, nous ne nous sentons pas de
taille à affronter ce que le hasard a mis à notre portée.


— C’est une affaire entendue, dit Gardien ; cependant,
vous nous avez clairement laissé entendre que vos révélations comportaient une
contrepartie…


— Une contrepartie éventuelle, précisa Krikor. Nous
aimerions évidemment nous assurer le bénéfice de notre découverte. Il semble
que ces êtres possèdent des moyens qui surpassent probablement tout ce qu’on
peut imaginer. Si vous parvenez à entrer en contact avec eux…


— Je comprends, l’interrompit Vartois, qui devinait
maintenant la nature de l’aide qu’ils attendaient d’eux ; si nous
réussissons à établir un contact, et en supposant que ce contact puisse être
bénéfique en quoi que ce soit, vous entendez en avoir la primeur. Autrement dit,
vous voudriez vous en faire éventuellement des alliés, ou au moins recevoir d’eux
un appui susceptible de faciliter la victoire de votre cause.


Krikor acquiesça d’un signe.


Fred Gardien hochait la tête, perdu semblait-il dans ses
réflexions.


Pour sa part, Vartois ne trouvait aucun argument valable à
opposer aux prétentions du jeune homme. Ils étaient les inventeurs d’un terrible
secret, et il leur appartenait naturellement de le confier à qui leur semblait
bon en échange de quelque faveur.


En échange d’une contrepartie qui n’était en effet qu’éventuelle,
ainsi que Krikor le faisait remarquer. Qui pouvait prévoir, en effet, ce qui
pouvait résulter d’un contact avec les inconnus ?


— D’où qu’ils viennent, reprit Krikor après quelques
instants de silence, ils ont forcément la notion de ce qui est juste et de ce
qui ne l’est pas. On n’imagine pas que des êtres venus d’ailleurs puissent
prendre le parti de l’injustice. Or, nous prétendons seulement obtenir
réparation d’une injustice, précisément.


— C’est un point de vue d’idéaliste, répondit Vartois. Pouvez-vous
assurer qu’ils ne viennent pas pour piller, tuer, raser, détruire ? Pour s’emparer
de ce qui nous appartient, par la force, par la ruse, par des moyens dont nous
ne soupçonnons même pas l’existence… ?


— Leur manière d’agir prouverait plutôt leurs mauvaises
intentions, en effet, laissa tomber Gardien. On agit rarement dans le secret
quand on poursuit des buts louables.


Krikor lui adressa un regard un peu désemparé, puis il se
reprit.


— Cela dépend, dit-il. Nous sommes obligés de nous
cacher, alors que nous devrions avoir le droit de notre côté !


Fred Gardien haussa mollement les épaules.


— La justice et le droit sont des choses extrêmement
malléables, souffla-t-il. Vos ennemis s’appuient eux aussi sur leurs droits, et
ils ont sans aucun doute leurs partisans, comme vous avez les vôtres. Personne
n’est Dieu le Père !


Il se sentait pourtant troublé par la bonne foi presque
naïve dont Krikor et les siens faisaient preuve. Ils agissaient avec une
spontanéité qui, se dit Gardien, leur donnait raison même s’ils avaient tort.


— Je veux dire, reprit-il, que personne ne détient les
canons absolus de la justice… Cela dit, déclara-t-il après une courte pause, nous
ferons pour le mieux…


Il faillit ajouter : « Et espérons que le bénéfice
de votre secret ne vous retombera pas sur la g… ! »


Mais il se contenta de le penser.







CHAPITRE IX


Fred Gardien actionna la commande de son propulseur
individuel. Les jets jaillirent de part et d’autre de ses reins, au niveau des
hanches. Quelques instants plus tard, il prenait pied sur la corniche.


Vartois le suivait à quelques secondes d’intervalle. Accroché
à sa ceinture, un câble ténu se déroulait derrière lui.


Au pied de la falaise, dissimulés par les proches taillis, Hagop
et Borros surveillaient la rotation du tambour. Celui-ci supportait près de
quatre mille mètres de fil fin isolé. Chacune des extrémités du câble était
reliée à un interphone portatif de petit format auquel des batteries sèches
assuraient une quinzaine d’heures de fonctionnement.


Éric Vartois portait l’un des appareils. Le second demeurait
à la disposition du groupe, dont les membres devaient se relayer au bas de la
paroi rocheuse. Hagop et Barros, qui prenaient le premier quart de cette garde
assez particulière, seraient relevés plus tard par Bedros et Krikor. Anahide, Vartanouch
et Azadouhi, les trois jeunes femmes du camp, étaient chargées des éventuelles
liaisons entre les factionnaires et le campement, ainsi que de diverses tâches
qui incluaient aussi bien le ravitaillement de tous que l’organisation d’un
petit service sanitaire d’urgence.


La mise au point de cette opération n’avait cependant pas
été réalisée sans discussions. En dépit du peu d’envie qu’ils avaient de
retourner dans la galerie, Krikor et ses compagnons répugnaient à laisser
Vartois et Gardien s’y engager seuls.


Fred Gardien y avait d’abord vu une certaine méfiance de la
part de leurs hôtes. Les pourparlers avaient dissipé le malentendu. En réalité,
Krikor ne craignait pas que les deux spécialistes leur faussent compagnie. L’enthousiasme
et l’impatience dont Gardien faisait preuve constituaient en quelque sorte une
garantie : son intérêt était manifeste et, de toute évidence, il ne
nourrissait nullement l’intention de quitter la région avant d’avoir percé le
mystère de la galerie. Pour sa part, la petite unité désirait sincèrement
coopérer avec les deux hommes, et tous étaient disposés à surmonter leur
crainte pour se rendre utiles.


Finalement, un plan avait été arrêté. Si Fred Gardien et
Vartois s’aventuraient bien seuls dans le tunnel, ils resteraient toutefois en
liaison constante avec le groupe grâce aux interphones. C’était un système qui
ne pouvait subir aucune interférence, un moyen de communication très sûr, sauf
dans le cas bien improbable d’une rupture du câble, et Gardien l’avait préféré
à tout autre. Ainsi, Krikor et les siens pourraient être constamment tenus au
courant du déroulement de l’opération, et il avait été convenu que les deux
hommes n’hésiteraient pas à faire appel à eux dès que leur intervention leur
semblerait utile ou nécessaire.


Gardien et Vartois se proposaient de s’enfoncer aussi loin
qu’ils le pourraient dans la galerie, dans le but de découvrir où elle
débouchait.


Gardien se pencha un peu au-dessus du vide et adressa un
signe de la main à Borros, qui s’était redressé entre deux arbustes. Derrière
lui, Vartois dégageait l’interphone qui était fixé à sa ceinture.


Il en enfonça la touche de contact, et il approcha le petit
appareil de ses lèvres.


— Premier essai, annonça-t-il.


— Reçu, grésilla la voix de Hagop dans le minuscule
haut-parleur.


— Entendu. Sauf imprévu, nous vous rappellerons lorsque
nous serons parvenus à la zone lumineuse de transition. Prenez soin de laisser
filer le câble en toute liberté, recommanda-t-il.


— Ne vous faites pas de souci pour ça.


— Bien… Terminé.


— Terminé, confirma Hagop.


Les deux hommes disparurent aussitôt aux yeux des
factionnaires.


Borros se tapit de nouveau dans leur cachette improvisée. Le
tambour du câble tournait doucement.


Gardien et Vartois venaient de pénétrer dans la grotte.


L’impétueux Gardien ouvrait la marche. Apparemment, il ne
subsistait pourtant plus rien de sa fougue. Il avançait lentement, avec
prudence, en consultant presque constamment le cadran d’un petit instrument qu’il
tenait dans la main droite. L’appareil ressemblait à une lampe-torche qu’il
aurait tenue braquée devant lui ; mais il ne s’agissait pas d’un moyen d’éclairage.
Ils savaient désormais que l’obscurité se dissipait très vite.


L’engin était un sonar miniaturisé, doublé d’un sensor
capable de détecter la présence de matière organique. Tout obstacle qui pouvait
surgir devant eux serait ainsi décelé alors qu’il serait encore invisible, et
ils sauraient immédiatement s’ils avaient affaire à de la matière inerte ou
vivante.


C’était, plaisantait Gardien, un moyen d’éviter les
mauvaises rencontres.


Son tempérament emporté et son goût pour la plaisanterie, énoncée
parfois d’un ton bourru et dans des termes assez rudes, pouvaient donner de lui
une idée fausse. Fred Gardien n’en était pas moins un spécialiste averti, à qui
de nombreuses expériences dans ce domaine extrêmement complexe et varié des
phénomènes étranges et des faits insolites avaient enseigné les mille ficelles
de ce que beaucoup refusaient encore de considérer comme un métier.


En mission, quand une exploration commençait ou lorsqu’il
entamait l’étude in situ d’un événement quelconque, Gardien devenait soudain un
autre homme. L’impatience qu’il manifestait avant l’action tombait alors
brusquement. Il était brusquement aussi calme et pondéré qu’il avait, auparavant,
été exalté, voire insupportable.


Vartois se demandait parfois si la passion turbulente qui s’emparait
de son compagnon pendant la période qui préludait à une opération ne cachait
pas, dans le fond, une certaine appréhension. Bien qu’il fût très différent de
caractère, Éric Vartois partageait le goût de Gardien pour tout ce qui touchait
à l’inexplicable, et il reconnaissait sans fausse pudeur que, pour sa part, il
avait bien souvent éprouvé de la peur au moment d’affronter certaines
situations.


C’était un réflexe naturel auquel, logiquement, Gardien ne
devait pas échapper. Certaines circonstances, certaines observations, étaient
si troublantes, si angoissantes parfois, qu’on ne pouvait éviter de ressentir
la trouble crainte qu’elles inspiraient.


Ils avaient acquis, l’un et l’autre, la certitude de l’existence,
quelque part, d’autres êtres… Des êtres humains ?


Peut-être pas, mais en tout cas des humanoïdes. Ils avaient
plusieurs fois décelé leurs traces, remarqué des signes de leur passage, mais
sans jamais parvenir à se trouver en leur présence.


C’était un peu comme s’ils suivaient, depuis longtemps déjà,
une piste imprécise, embrouillée… Elle disparaissait ici pour réapparaître
ailleurs… Elle s’estompait, disparaissait de nouveau au moment où ils croyaient
toucher au but, et tout était à refaire. Il fallait reprendre la chasse à
partir d’éléments nouveaux, découvrir de nouveaux indices, chercher d’autres
moyens, envisager d’autres solutions…


Ces êtres analogues et pourtant dissemblables dont parlait
le message de Vartanouch… Ces silhouettes vagues que tous avaient aperçues, à l’exception
d’Azadouhi… Ces inconnus qui, depuis la corniche, s’élevaient vers le ciel…


S’agissait-il enfin de ceux qu’ils poursuivaient vainement
depuis des années.


Vartois, en progressant lentement derrière Gardien, se
posait la question. Et il aurait pu parier, sans crainte de se tromper, que
Gardien agitait pour sa part des pensées identiques.


C’était une affaire qui, en tout cas, dépassait largement le
cadre assez restreint de l’unité que commandait Krikor. Intrigués par le
phénomène, intéressés par les récits des jeunes gens, occupés par leurs
demandes, Gardien et Vartois ne lui avaient pas donné, jusqu’ici, toute son
importance. Pourtant, dans le cas d’une prise de contact avec ces inconnus, et
s’il s’agissait bien d’êtres venus d’ailleurs, il était évident que l’événement
aurait une répercussion universelle. Qu’en serait-il alors des espoirs des
jeunes rebelles ? Comment pourraient-ils jamais leur réserver l’exclusivité
d’un événement aussi transcendant, et faire en sorte de leur ménager l’aide qu’ils
réclamaient, et qu’eux-mêmes leur avaient finalement promise ?


Gardien s’arrêta et se retourna.


— Nous voici parvenus à peu près à l’endroit où
Vartanouch et Bedros nous ont quittés hier.


— C’est exact, approuva Vartois en jetant un rapide
coup d’œil autour de lui.


Il reconnaissait très bien certaines particularités de la
paroi rocheuse. Devant eux brillait cette lumière étrange qui envahissait toute
la galerie.


— Procédez à un dernier essai, lui recommanda Gardien. Je
vais moi-même me livrer à quelques vérifications.


Vartois s’exécuta.


Ce fut cette fois la voix de Borros qui s’éleva de l’appareil.
Vartois en avait baissé le volume, et les propos de son interlocuteur n’étaient
qu’un murmure à peine audible. Il approcha l’interphone de son oreille.


— Rien à signaler ici, disait Borros. Le câble se
déroule d’une manière normale et régulière. La réception est bonne. À vous !


— Parfait, répondit Vartois. Dans quelques instants, nous
nous engagerons dans le tronçon où on devient lumineux avant de disparaître. Nouveau
contact dans quinze minutes, sauf cas d’urgence. Terminé.


— Reçu, dit Borros. Coupé !


Gardien se tenait près de lui et attendait la fin de la
communication.


— Aucune radiation, souffla-t-il en élevant un peu, machinalement,
les divers instruments qu’il tenait à la main. Le fait m’a déjà surpris hier et,
sincèrement, je pense qu’il est tout à fait impossible que cette zone lumineuse
n’émette rien…


— Des radiations qui nous sont inconnues, et que nos
instruments ne peuvent donc détecter ? suggéra Vartois.


Fred Gardien hocha la tête.


— C’est en effet ce que je pense, dit-il.


Il marqua une pause, l’air indécis.


— Peu importe, décida-t-il après un instant de
réflexion. L’expérience prouve que, si elles existent bien, ces radiations ne
sont pas dangereuses. Nous allons donc poursuivre.


Éric Vartois jeta un regard furtif vers la clarté. Elle
était intense et uniforme.


C’était maintenant, en somme, le véritable début de l’aventure,
le saut dans l’inconnu… Jusqu’ici, en effet, ils n’avaient fait que suivre une
route déjà connue, mais ils se tenaient sur un seuil.


Krikor et les siens n’avaient jamais osé aller plus loin.


— Allons-y, murmura-t-il.


*


Douze minutes après le dernier appel de Vartois, Hagop et
Borros constatèrent que le tambour du câble s’arrêtait de tourner.


Il dévida encore quelques mètres de fil, sur sa lancée, puis
stoppa.


— Une nouvelle halte, commenta Hagop.


L’incident n’avait rien de surprenant. Il était même tout à
fait naturel et normal que Gardien et Vartois interrompent de temps en temps
leur progression.


Le jeune homme consulta sa montre.


— Nouveau contact dans un peu moins de trois minutes, reprit-il.
Peut-être auront-ils quelques observations intéressantes à nous communiquer. Et
ils nous diront la raison de ce nouvel arrêt.


Borros approuva d’un signe de tête accompagné d’un vague
bougonnement.


Le tambour demeurait immobile. Le compteur indiquait que 974
mètres de câble avaient été déroulés, ce qui correspondait assez bien aux
estimations qu’ils avaient faites, précédemment, de la longueur du tunnel jusqu’à
l’endroit où ils s’étaient toujours arrêtés.


Les instants s’écoulaient lentement. Le temps leur semblait
long.


Azadouhi survint quelque deux minutes après l’interruption
de la rotation du tambour. Elle vit tout de suite qu’il ne tournait plus et le
désigna d’un mouvement du menton en adressant un regard interrogateur aux deux
jeunes gens.


— Peut-être se heurtent-ils à un obstacle quelconque et
cherchent-ils le moyen de le franchir, ou une voie pour le contourner, dit
Borros.


C’était une suggestion qui, pourtant, ne le satisfaisait pas
vraiment. Dans son for intérieur, il ne pouvait s’interdire d’être inquiet.


— Contact dans trente seconde, annonça Hagop.


— Ne soyons pas si rigoureux, conseilla Borros. Pour
peu qu’une difficulté ait surgi, ils n’appelleront pas à l’heure dite.


Hagop haussa légèrement les sourcils en guise de réponse. Il
surveillait maintenant à la fois son chronomètre et le tambour.


Les secondes passaient. Ils ne disaient rien. Une sourde
angoisse les étreignait, mais ils ne voulaient pas encore s’avouer qu’ils
redoutaient le pire.


— Vartois devrait appeler maintenant, dit Hagop.


Silence.


Borros fit une moue.


— Ce n’est pas à une minute près, répéta-t-il dans un
souffle ; attendons ! Ils sont vraisemblablement occupés par ailleurs,
et ils ont laissé le délai s’écouler, peut-être même sans s’en rendre compte.


Hagop grogna un acquiescement.


— Attendons, redit Borros. Accordons-leur, si vous
voulez, une marge de deux ou trois minutes. S’ils ne nous ont pas contactés, nous
les appellerons alors nous-mêmes. Je crains, en nous précipitant, de les
déranger. Ils ont peut-être d’excellentes raisons de ne pas appeler.


Nouveau silence, un peu pesant. L’attente se poursuivit, plus
énervante à chaque instant.


— Je venais aux nouvelles, hasarda Azadouhi à mi-voix.


— Tu vois, rétorqua Borros avec une mimique de
contrariété.


— Deux minutes de retard, annonça Hagop. Il s’était
saisi de l’appareil et on devinait qu’il brûlait du désir d’en pousser le
contact.


— Appelle-les, décida Borros.


Curieusement, malgré son impatience, Hagop marquait
maintenant une légère hésitation, comme s’il craignait soudainement de…


— N’attendons plus… Appelle-les ! répéta Borros.


Mais ils savaient déjà, confusément qu’ils n’allaient pas
recevoir de réponse.


Hagop multipliait maintenant les appels avec une sorte d’entêtement
fiévreux. Il échangea un regard perplexe avec Borros et secoua négativement la
tête.


— Il faut prévenir immédiatement Krikor et les autres, réagit-il
enfin.


Azadouhi s’éloignait déjà rapidement en direction du
campement.


*


Fred Gardien retint un mouvement d’humeur. Ils avaient
progressé sans ennuis, jusqu’ici, dans le tronçon de galerie où la lumière
atteignait à son intensité maximum, sans rien remarquer d’insolite hormis cette
clarté elle-même. Celle-ci s’atténuait maintenant graduellement, et ils en
déduisaient qu’ils n’allaient plus tarder à déboucher de l’autre côté de cette
impalpable frontière.


Il y avait maintenant plusieurs minutes que Vartois essayait
vainement d’établir un contact avec les factionnaires.


— Sans doute une panne, murmura Gardien ; ou une
malencontreuse rupture du câble…


— Je ne crois pas. Il conserve une tension normale, répondit
Vartois en l’éprouvant de la main ; et je n’ai senti aucune secousse.


— Une défaillance des batteries, proposa Fred, des
nôtres ou des leurs. Une panne de ce genre est la seule explication.


Une profonde ride de contrariété barrait le front de l’industriel.


Devaient-ils rebrousser chemin pour un incident somme toute
assez bénin ? Ils devinaient qu’ils touchaient au but, et la perspective
de réduire à néant les résultats de cette première exploration ne les tentait
guère.


Les deux hommes partageaient la même perplexité.


Gardien marmonna un juron.


— Un fil à la patte, grogna-t-il, et qui pour comble ne
nous sert plus à rien !… Écoutez, Vartois…


Il s’interrompit et parut réfléchir.


— Oui, reprit-il, tout compte fait, nous continuons si
vous le voulez bien. Après tout, nous avons l’habitude vous et moi d’agir sans
avoir besoin d’adresser des rapports à qui que ce soit ! Si nos jeunes
amis s’inquiètent, qu’ils nous rejoignent donc ! Nous savons maintenant qu’on
peut s’engager dans cette zone sans courir aucun danger.


— Ces êtres inconnus,… tenta d’objecter Vartois.


— S’ils surviennent, nous devrions logiquement les rencontrer
bien avant nos amis. En définitive, tant que nous les précédons dans cette
galerie, nous les couvrons de notre présence.


Vartois se rendit à ses arguments. Il raccrocha l’interphone
inutile à sa ceinture et fit un signe de la tête.


Les deux hommes reprirent aussitôt leur marche.







CHAPITRE X


L’arrivée d’Azadouhi et les nouvelles qu’elle rapportait
avaient plongé le petit groupe dans la consternation. Depuis quelques minutes, ils
essayaient de déterminer l’attitude qu’ils devaient adopter.


— C’est nous qui avons requis leurs services, rappela
Bedros, nous sommes par conséquent responsables de ce qui peut leur arriver.


— Indiscutable, approuva Krikor. Le problème n’est pas
de définir si nous devons ou non leur porter secours, mais de savoir comment
nous pouvons leur venir en aide d’une façon vraiment utile et efficace.


— Partons ! trancha Vartanouch d’un ton qui
trahissait son impatience. Anahide et Azadouhi resteront en faction près du
tambour, pour parer à l’éventualité d’un appel d’ailleurs bien improbable.


— C’est entendu, décida Krikor après quelques secondes
de réflexion ; mais armons-nous !


J’avais offert à Gardien et à Vartois de leur procurer des
armes, Gardien a refusé en prétextant qu’on n’étudiait pas les manifestations
étranges à coups de mitraillette ! Je l’admets, mais je pense
personnellement que la possession d’une arme est encore le meilleur moyen de
dissuader autrui de faire usage de la sienne !


Quelques instants plus tard, la petite troupe quittait le
campement.


Ils s’arrêtèrent brièvement au pied de la falaise afin de
relever Hagop et Borros, qui étaient restés en faction, et d’y laisser les deux
jeunes femmes.


— Ne veux-tu vraiment pas rester avec elles ? proposa
Krikor à Vartanouch.


Elle refusa, et il n’insista pas.


Ils se mirent aussitôt à escalader la paroi rocheuse, en
direction de la corniche, aussi rapidement qu’ils le pouvaient.


Parvenus à l’entrée de la grotte, ils accusèrent malgré eux
une légère hésitation.


À la crainte qu’ils éprouvaient habituellement s’ajoutait l’appréhension
de savoir ce qui était arrivé aux deux spécialistes. N’était-il pas paradoxal
qu’eux, profanes en la matière, soient obligés de porter secours à des gens
infiniment mieux préparés qu’eux ? N’allaient-ils pas au-devant de graves
déboires, en décidant d’affronter des obstacles que, selon toute apparence, Gardien
et Vartois n’avaient pu surmonter en dépit de leur expérience ? Partir à
la recherche des deux hommes était certes un devoir pour eux, mais n’était-ce
pas aussi, de leur part, un acte excessivement téméraire ?


Ce fut encore Vartanouch qui les entraîna.


Krikor lui emboîta le pas en hochant lentement la tête. Mais
il ne fit aucun commentaire.


Surmontant leur appréhension, les quatre hommes s’engagèrent
dans le tunnel à la suite de la jeune femme.


*


— Ahurissant ! s’exclama sourdement Éric Vartois, à
peine revenu de sa stupéfaction.


Ils venaient de déboucher à l’air libre, après avoir
traversé une courte zone d’obscurité, peu avant la fin de la galerie…


Et ils se trouvaient sur une corniche qui dominait une
région boisée…


Celle-ci s’étendait au fond d’un cirque de montagne, et ils
n’avaient pas besoin de l’examiner bien longtemps pour se rendre compte qu’il
était semblable en tout point à celui où Krikor et son groupe avaient trouvé
refuge…


La ressemblance était si parfaite que Gardien fut tenté d’appeler.


Borros et Hagop surgiraient-ils alors des taillis qui
mêlaient leurs branchages au pied de la falaise ?


Pourtant, Fred Gardien savait bien que non. Ils n’étaient
évidemment pas, sans s’en rendre compte, revenus sur leurs pas.


— Ils avaient raison, murmura-t-il comme pour lui-même.


Éric Vartois lui adressa un regard interrogateur.


— Cette galerie est bien le « bout du monde »,
expliqua Gardien ; le bout du monde et le commencement d’un autre… Mais il
serait quand même plus exact de dire qu’elle permet le passage d’un monde à l’autre.


— Simple hypothèse, je suppose ? Jusqu’à présent, rien
ne prouve…


— Non, Vartois, non ! Aussi difficile qu’il soit d’admettre
l’évidence, dites-vous bien que nous sommes dans un autre monde… J’en ai la
conviction… Un monde identique, c’est vrai, mais inversé. Tenez !


Il porta la main à une poche tandis qu’il poursuivait.


— Vous souvenez-vous dans quelle direction nous nous
sommes engagés pour gagner la paroi où se trouve la corniche ?


— Parfaitement. Vers le Nord, sans aucun doute.


— Exact, vers le Nord. Ce qui signifie que la paroi et
la corniche sont tournées vers le Sud… Vous êtes bien d’accord avec moi
là-dessus ?


Vartois acquiesça.


Fred Gardien venait d’extraire de sa poche une simple
boussole. Vartois se pencha avec lui sur le petit instrument.


— Nous sommes maintenant face au Nord ! constata
Gardien d’une voix triomphante. Je m’y attendais, à vrai dire. Ce cirque s’étend,
par rapport à nous, exactement à l’opposé de celui que nous avons quitté tout à
l’heure, et ils sont pourtant identiques. Lequel est une image inversée de l’autre ?


— Un monde inversé, comme s’il s’agissait d’un reflet
dans un miroir ! murmura Vartois sans prendre réellement garde à la
question de son compagnon.


C’était d’ailleurs une question dépourvue d’importance vraie,
à laquelle Fred Gardien n’attendait aucune réponse. Il s’agissait de deux
mondes opposés, et chacun d’eux était simplement la réplique de l’autre.


— Retournons ! décida soudain Gardien.


Vartois y consentit d’un geste.


Ils éprouvaient tous deux le même besoin de réfléchir
calmement à leur découverte et aux conséquences qu’elle entraînait.


Ils s’accordèrent encore quelques secondes, le temps de
contempler une dernière fois le cirque étendu devant eux, puis ils firent
demi-tour.


Le doute n’était pas permis, ce panorama était une copie
fidèle de celui qu’ils avaient embrassé du regard un peu plus tôt, depuis la
corniche, avant de pénétrer dans la galerie.


*


Ils se rencontrèrent à peu près à mi-chemin dans le tunnel, peu
après le passage de la zone d’intense clarté.


Vartanouch s’était précipitée à leur rencontre dès qu’elle
les avait aperçus.


— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle d’une voix
un peu haletante, en s’adressant plus particulièrement à Éric Vartois. Où
étiez-vous ? Pourquoi ne répondiez-vous pas à…


Son inquiétude tombait brusquement ; elle se libérait
de la tension nerveuse qui l’avait étreinte par un flot de questions qu’interrompit
un sanglot.


Elle se détourna rapidement pour leur dissimuler ses larmes.


L’incident passa presque inaperçu, excepté pour Krikor qui
avait, le premier, suivi la jeune femme. Il échangea avec Gardien un regard
entendu.


— Nous allons vous expliquer tout cela, promit Gardien ;
mais rejoignons d’abord le campement, si vous le voulez bien… Au fait, s’enquit-il,
y a-t-il quelqu’un à l’interphone ?


— Oui. Azadouhi et Anahide sont là-bas.


— Essayez donc de les contacter maintenant, Vartois !


Quelques secondes plus tard, la voix d’Anahide s’élevait du
petit récepteur.


Ils rassurèrent les deux jeunes femmes, leur annoncèrent qu’ils
étaient en route vers la sortie.


Vartanouch cheminait à côté de Vartois.


Ils arrivaient dans la zone plus sombre, qui précédait le
dernier tronçon du tunnel.


Éric Vartois saisit la main de la jeune femme et la pressa
doucement.


— Il ne fallait pas t’inquiéter outre mesure, murmura-t-il.


C’était la première fois qu’il la tutoyait, mais Vartanouch
ne s’y attarda pas.


— Facile à dire, souffla-t-elle.


— Nous sommes habitués à ce genre d’incident, reprit-il
avec assurance. Il n’y a pas de quoi se mettre dans des états pareils…


— Crois-tu ? fit-elle à mi-voix, un peu ironique.


Puis elle ajouta en le regardant, d’un ton plus tendre :


— Echou guedor[bookmark: _ftnref8][8]…


Elle éclata de rire tout de suite après avoir formulé ce
reproche affectueux, ce qui finit de la détendre.







CHAPITRE XI


Éric Vartois et Gardien étaient rapidement tombés d’accord
sur les déductions qu’il convenait de tirer de leur première expédition.


L’interruption de leurs communications avec le groupe de Krikor
était significative. Le câble n’avait pas été rompu et, fait plus insolite
encore, le tambour avait cessé de dévider le fil alors que les deux hommes
poursuivaient leur progression dans la galerie.


Or, ce câble, sans être rompu, n’avait jamais opposé la
moindre résistance anormale. Vartois l’avait étiré sur une distance qu’ils
estimaient à environ neuf cents ou mille mètres, sans qu’un seul centimètre de
plus soit déroulé du tambour…


Et le contact était redevenu possible dès qu’ils s’étaient
retrouvés en deçà de la large frontière lumineuse.


Il semblait par conséquent logique de conclure que la
matière même subissait de profondes modifications lors du passage dans la zone
envahie par l’étrange clarté.


Fred Gardien pensait même qu’il s’agissait d’un changement
plus radical.


— Je serais tenté de dire, exposait-il au petit groupe,
qu’il s’effectue alors une transformation totale, qui se traduit peut-être par
un changement de signe, si on accorde de parler de signe positif pour la
matière telle que nous la connaissons et de réserver le signe négatif à la
matière qui naît de cette transformation.


« C’est un phénomène extrêmement complexe car il faut
garder présent à l’esprit le fait que, si c’est nous qui disparaissons à vos
yeux en nous enfonçant dans la galerie et semblons perdre toute consistance
physique, c’est vous qui, à nos propres yeux, subissez cette modification et
passez de l’existence à l’inexistence ou, au moins, à l’invisibilité… En tout
cas, il apparaît évident que des rapports entre ces deux états ne peuvent se
produire, ce qui entraîne comme conséquence que toute communication entre les
deux mondes est impossible. »


— Autrement dit, renchérit Vartois, on cesse d’exister
dans l’un quand on passe dans l’autre ; et tout ce qui peut se produire
dans l’un de ces mondes n’a aucune répercussion dans le second. Un message émis
ici, quel que soit le moyen de communication, ne peut parvenir de l’autre côté,
parce qu’aucun message ne peut parvenir d’un monde qui n’existe plus ! Les
« visites » de l’un à l’autre sont possibles, mais il faut bien s’habituer
à l’idée qu’il ne s’agit pas de se rendre d’un lieu à un autre : il s’agit
de cesser d’être ici pour exister là-bas. C’est très différent !


— Et ces deux mondes ne sont pourtant séparés que par
une galerie dont la longueur n’excède pas deux kilomètres ! remarqua
Bedros.


— La question de distance n’entre pas en jeu, dit
Gardien. La galerie permet seulement une mutation ; le passage d’un état à
un autre. En fait, je crois qu’on peut parler de deux mondes opposés et, à la
fois, superposés ; deux mondes imbriqués l’un dans l’autre, unis mais
indépendants… Excusez ce langage, mais nous abordons un domaine où le paradoxe
devient norme, règle générale. Un événement survenant dans l’un n’affecte en
rien l’autre monde. La galerie pourrait être beaucoup plus courte ou beaucoup
plus longue que ça n’y changerait rien ; il s’agit d’un point de jonction,
et nous ne pouvons encore dire si c’est un phénomène naturel ou si ce « passage »
a été aménagé grâce à une technique que nous ignorons.


— Il n’en reste pas moins que l’indépendance de ces
deux mondes vous semble certaine ?


— Absolument… Ce qui pourrait d’ailleurs jeter un jour
nouveau sur d’anciens récits… Prenez la Bible, par exemple, qui situe dans
cette région l’endroit où Noé s’est échoué après le déluge. Or, il a toujours
semblé merveilleux – autrement dit presque impossible ! – qu’un homme et
sa famille puissent réunir à bord de quelque radeau, aussi grand soit-il, des
spécimens mâles et femelles de toutes les espèces animales. Même en excluant la
faune vivant dans l’eau et celle capable d’y survivre, il restait à sauver d’une
catastrophe universelle d’innombrables animaux ; insectes, oiseaux, mammifères,
pour n’en citer que quelques-uns…


« En outre, il fallait les alimenter, non seulement
pendant l’inondation, mais longtemps après ; car il est évident que la
terre, après le retrait des eaux, n’offrait plus aucune nourriture. La
sauvegarde des espèces prend un tout autre aspect si on suppose que Noé
connaissait l’existence de cette galerie, qui se trouve justement dans le
massif d’Ararat… Il suffisait alors de passer « de l’autre côté »
pendant que le déluge ravageait ce monde ; on pouvait y subsister d’une
manière tout à fait normale aussi longtemps que les effets de la catastrophe n’étaient
pas dissipés ; et il suffisait ensuite de repasser « de ce côté-ci »,
quand les conditions indispensables à la vie y étaient de nouveau réunies.


« Ce n’est évidemment qu’une hypothèse, ajouta Vartois,
mais je la trouve personnellement plus plausible que l’histoire d’une
embarcation capable de contenir tous ceux qui devaient être sauvés. »


— Ce n’est en effet qu’une hypothèse, répéta Borros. En
ce qui me concerne, je ne réussis pas à concevoir que deux mondes aussi
imbriqués ne soient pas simultanément affectés par les mêmes événements.


— Facile à démontrer, rétorqua Gardien en souriant, même
s’il est beaucoup plus difficile de l’expliquer. Je vous le prouverai dès
demain.


— Oui ?


— Assurément. Je suppose que vous possédez quelques
explosifs ?


— En effet, admit Hagop.


— Parfait ! Nous emporterons une petite charge, que
nous ferons exploser sur la corniche ou à proximité, quand nous serons arrivés
de l’autre côté… Faute de pouvoir communiquer, nous ne pourrons pas vous
avertir de l’instant précis de l’explosion, mais nous conviendrons d’une heure.
Vous pourrez aisément constater qu’il ne se produit ici aucune explosion, ni à
l’heure arrêtée, ni à aucun moment de la journée.


— Naturellement ! objecta Borros ; puisque
vous aurez emporté la charge…


Fred Gardien le regarda en riant.


— Naturellement, admit-il ; mais pourquoi
voudriez-vous que ce monde soit affecté, par exemple, par l’éruption d’un
volcan de l’autre côté s’il ne l’est pas par l’explosion d’un petit pain de
dynamite ?


Borros hocha lentement la tête, mal convaincu.


— Je crois qu’il serait préférable de ne pas vous
livrer à cette expérience, intervint Krikor. Vous semblez oublier la présence
de ceux que nous appelons « les inconnus ». Un simple pétard risque
de leur donner l’alarme.


— Mais c’est bien aussi dans le but de les attirer que
je tiens à déclencher ce vacarme, lui répondit calmement Gardien.


— Dans ce cas…, murmura Krikor, visiblement perplexe.


L’éclat de rire de Gardien le surprit.


— À mon avis, dit-il en reprenant son sérieux, ces
gens-là agissent avec beaucoup trop de discrétion. Cela ne me dit rien qui
vaille… Et je n’aime pas non plus la façon qu’ils ont de prendre leur envol
depuis la corniche. Car vous nous avez bien dit que vous les aviez vus s’élever
vers le ciel, n’est-ce pas ?


Krikor acquiesça.


— Nous sommes plusieurs à pouvoir témoigner de ce
phénomène, affirma-t-il. Nous n’avons pas eu la berlue !


Fred Gardien hocha la tête, l’air satisfait.


Il avait maintenant la certitude que le destin l’avait
attiré vers une affaire beaucoup plus importante que la rébellion fomentée par
le mouvement « Nor Hayasdan ».


Il ne perdait pourtant pas de vue l’aide qu’ils avaient
promise à Krikor.


Vartanouch devait d’ailleurs la leur rappeler le soir même, en
les entretenant longuement de l’Histoire de son peuple et de l’ostracisme dont
les gens de sa race étaient victimes dans cette région qui, autrefois, était
leur patrie.


Il s’agissait pour eux de recouvrer la possession de biens
qui leur appartenaient jadis.







CHAPITRE XII


Pour des raisons sans doute différentes, l’aventure tentait
Bedros et Krikor.


Gardien soupçonnait le premier de vouloir participer à leurs
études pour parfaire ses connaissances ou en acquérir de nouvelles, tandis que
le second était essentiellement mû par l’attrait de l’inconnu. Peut-être aussi
étaient-ils rassurés, maintenant qu’ils avaient constaté que Gardien et Vartois
avaient pu parcourir la galerie de bout en bout sans qu’il leur soit arrivé
quoi que ce soit de fâcheux.


Aussi, le lendemain matin, de très bonne heure, au moment où
les deux hommes s’apprêtaient à partir pour la falaise, Krikor et Bedros proposèrent-ils
de les accompagner.


Fred Gardien repoussa cette offre avec calme, puis avec plus
de fermeté devant l’insistance des deux jeunes gens.


— Prendre des risques fait partie de ce second métier
que je me suis choisi. Quant à Vartois, il n’a quitté l’O.N.E.S. – un organisme
spécialisé – que pour poursuivre dans la même voie, mais avec une liberté d’action
qui lui était souvent refusée autrefois. Notre expérience est une garantie, car
toute nouvelle affaire peut présenter quelques rapports avec des cas étudiés
précédemment, même si cette relation n’apparaît pas de prime abord. On pourrait
parler aussi d’une sorte d’entraînement, tant mental que physique, et tout cela
vous fait naturellement défaut.


— Que risquerons-nous en votre compagnie ? insista
Bedros. Nous profiterons de votre expérience.


— Non. Tout s’est bien passé hier, mais pouvons-nous
prévoir dans quelles circonstances se déroulera l’expédition d’aujourd’hui ?
Nous pouvons nous trouver fortuitement séparés. Imaginez que l’un de vous se
retrouve complètement isolé, dans un monde étranger… Comprenez-vous quelle
angoisse submerge un individu soudainement confronté à une situation pareille ?
Voulez-vous subir le sort de certains de nos anciens compagnons comme celui, par
exemple, que la peur et le désespoir ont rendu fou avant que nous puissions lui
porter secours ?


« C’était au cours d’une série d’expériences réalisées
à l’extérieur d’un vaisseau qui nous emmenait vers Vénus. Soudain, notre
collègue fut emporté loin de nous par une sorte de courant, force dont nous n’avons
d’ailleurs jamais réussi à déterminer la nature. Or, tenez compte que nous nous
trouvions malgré tout au sein de notre système solaire, dans notre propre
univers. Notre compagnon s’était égaré, mais il n’était pas perdu. Pourtant, même
ainsi, il n’a pu résister à l’angoisse qui l’étreignait.


« Dans le cas présent, il ne s’agit pas d’un
déplacement sur une distance plus ou moins longue dans un univers qui nous est
coutumier, mais bien d’un passage d’un monde à un autre… Le moindre incident
pourrait être infiniment plus grave. »


— Cependant…, tenta de commencer Krikor.


— Non, le coupa Gardien d’un ton sans réplique. Votre
présence serait pour nous un souci constant. Laissez-nous agir à notre guise, c’est
préférable pour tout le monde. Si nous tardions à revenir…


Il s’interrompit et parut hésiter.


— Oui, reprit-il, si nous tardions à revenir, ne partez
pas à notre recherche, n’essayez pas de nous rejoindre ; arrangez-vous
seulement pour prévenir l’O.N.E.S. de notre disparition. Je vais vous en
laisser toutes les coordonnées. Dans cette éventualité, ajouta-t-il, il
faudrait communiquer sans retard à l’un des plus proches correspondants de l’O.N.E.S.
tout ce que nous aurons appris. Nous vous tiendrons naturellement au courant de
l’évolution de l’affaire à chaque retour.


Il adressa un regard à Éric Vartois, semblant quêter une
approbation. Celui-ci hocha affirmativement la tête.


— Oui, dit-il, je pense qu’il est en effet prudent de
prévoir le pire.


— Ne courriez-vous pas des risques identiques hier ?
s’étonna Bedros.


Fred Gardien sourit.


— C’est une question d’appréciation, répondit-il. Vous
nous avez dit que les inconnus, quand ils apparaissent sur la corniche, le font
de nuit. Nous avons agi de jour, aussi y avait-il hier bien peu de probabilités
en faveur d’une rencontre fortuite. Aujourd’hui…, ajouta-t-il avec une mimique
qui laissait entendre qu’on pouvait s’attendre à tout.


Ils persistaient en effet dans leur intention de provoquer
une petite explosion, et nul ne pouvait en prévoir les conséquences.


Gardien et Vartois partirent peu après cette conversation. Devant
l’impossibilité de maintenir un contact, la faction au pied de la falaise avait
été supprimée.


Tout le groupe devait pourtant demeurer attentif. Il était
prévu que les deux hommes, parvenus de l’autre côté, déclencheraient l’explosion
une heure et demie environ après leur départ.


Ils étaient cependant persuadés qu’elle n’aurait aucune répercussion
dans le cirque qui abritait Krikor et ses compagnons.


*


Ils avaient finalement opté pour une grenade offensive, plus
maniable qu’une charge explosive, et l’effet serait le même.


Debout au bord de la corniche, Éric Vartois venait de la
dégoupiller.


Retenant contre sa paume le levier de déclenchement, il jeta
un coup d’œil au terrain qui s’étendait à plusieurs mètres en contrebas, choisit
pour la lancer un endroit où la végétation, plus clairsemée, laissait presque à
nu la rocaille.


— Nous sommes à l’heure, observa Gardien. Allez-y !


La grenade décrivit une courbe et explosa quelques fractions
de seconde après avoir roulé sur le sol.


Les montagnes voisines roulèrent longuement l’écho du bruit
de la déflagration.


— Joli raffut ! apprécia Fred.


— Tout le contraire d’une discrète apparition !… Descendons-nous ?


Ils avaient prévu de quitter la corniche tout de suite après
l’explosion et de gagner le fond du cirque en utilisant leurs propulseurs. Ils
devaient ensuite essayer de se dissimuler le mieux possible dans les taillis, dans
l’espoir de pouvoir observer les probables effets du vacarme sans être
découverts.


Vartois allait déclencher le fonctionnement de son
propulseur individuel. Fred Gardien le retint.


— Un instant, le pria-t-il en accompagnant ses mots d’un
geste de la main.


Vartois lui adressa un regard un peu surpris.


Pourquoi attendre ? À moins de refluer dans la galerie,
ils ne disposaient d’aucune cachette sur cette corniche. Debout sur cette
petite plateforme, ils étaient même un point de mire…


Gardien semblait n’accorder aucune attention à son compagnon.
Immobile, il s’était recueilli, baissant à demi les paupières dans un effort de
concentration.


Soudain…


Vartois étouffa une exclamation.


Stupéfait, il vit Gardien s’élever au-dessus de la corniche ;
doucement d’abord, puis son ascension devint plus rapide…


Vartois était pourtant sûr que son compagnon n’avait pas mis
en marche son propulseur.


Le mouvement ralentit, cessa. Gardien demeura un instant
suspendu dans le vide, avant de retomber doucement auprès de Vartois.


— Je m’en doutais, souffla-t-il, tandis qu’un sourire
de satisfaction illuminait son visage ; mais je vous assure que ça fait
une impression peu commune… Allons nous cacher maintenant !


Quelques instants plus tard, s’étant tapis dans un épais
fourré, les deux hommes échangeaient à mi-voix quelques commentaires.


— Lévitation, dit Gardien ; vous aviez vu juste… Tout
dépend de la volonté. Il suffit de vouloir s’élever, puis d’exprimer
mentalement le désir de s’arrêter, de poursuivre ou de redescendre.


— Ce qui suppose toutefois une mutation. À moins que
vous ne m’ayez caché jusqu’ici que vous possédiez des dons vraiment
exceptionnels ?


— Non.


— Il est donc évident que nous acquérons cette faculté
en parcourant la galerie ; vraisemblablement lorsque nous traversons la
zone de clarté.


— Indéniable… Je vous assure que je n’ai jamais possédé,
dans notre monde habituel, le moindre don paranormal.


Vartois hocha lentement la tête, l’air pensif.


Sans avoir besoin de se faire part de leurs réflexions, les
deux hommes savaient que cette constatation les amenait à des conclusions
identiques.


Leur organisme ou, plus sûrement, toute leur constitution
physique et psychique était profondément transformé. S’ils conservaient la même
apparence, ils ne s’en trouvaient pas moins dotés de facultés nouvelles du fait
d’avoir franchi une indéfinissable frontière entre deux mondes opposés.


— Nous perdons vraisemblablement ces facultés lorsque
nous regagnons notre univers d’origine, dit Vartois.


— Oui… Et le phénomène se produit naturellement en sens
inverse pour ceux qui, partant d’ici, parviennent dans notre propre monde. C’est-à-dire
que ceux que nous cherchons ne peuvent se livrer ici, chez eux, à cette
lévitation dont nous avons acquis le pouvoir. De la même manière, nous ne
pouvons prétendre les imiter quand ils se trouvent, eux, de notre côté.


Éric Vartois acquiesça d’un signe.


Cette réciproque semblait en effet évidente. Et cela
signifiait que les « visiteurs » étaient toujours des êtres d’exception.
Quelle que soit leur origine, ils possédaient toujours un avantage sur ceux à
qui ils rendaient visite.


En revanche, cela n’apportait aucune lumière sur la nature
des inconnus, encore que Gardien et Vartois puissent désormais les imaginer en
tout point semblables à eux… Restait surtout à découvrir depuis quand ils
connaissaient l’existence de la galerie et empruntaient cet étrange passage ;
et à savoir ce qu’ils venaient faire dans un monde qui était une image inversée
du leur.


Les deux hommes se turent et attendirent, attentifs au
moindre bruit.


Il y avait maintenant près d’un quart d’heure que l’explosion
avait retenti, et rien ne bougeait alentour.


*


Bedros consulta sa montre pour la énième fois.


— Le délai est largement écoulé maintenant, déclara-t-il.
Il ne s’est rien produit, et il ne se produira certainement rien.


— Cela ne fait que confirmer ce que Gardien prétendait,
remarqua Borros.


— Oui, dit Hagop ; il avait raison. À une échelle
minuscule ou gigantesque, il est désormais prouvé qu’un événement qui se produit
d’un côté n’affecte en rien le côté opposé.


Vartanouch soupira profondément, secrètement désappointée.


Elle avait voulu espérer, en dépit de toute logique
peut-être, qu’il n’en allait pas ainsi. Et il lui semblait que si l’explosion, contre
toute attente, avait eu quelque effet dans un endroit quelconque du cirque, ce
monde étranger qu’avaient gagné les deux hommes serait demeuré, malgré tout, plus
proche…


Les deux hommes…


En réalité, seul le sort de Vartois la préoccupait vraiment,
même si ce qui pouvait arriver à Fred Gardien ne la laissait pas tout à fait
indifférente.


Ils ne s’étaient rien dit, ou si peu de choses que cela ne
comptait guère ; mais les mots, parfois, étaient superflus.


Il s’était produit quelque chose entre eux dès l’instant de
leur rencontre et, lorsque Vartois lui avait avoué son admiration, elle avait
compris que ce que cet homme pensait d’elle lui importait beaucoup.


Éric Vartois était pourtant beaucoup plus effacé que son
compagnon. Mais il émanait de lui une sensation de calme et de sang-froid qui
rassurait et inspirait confiance. Peut-être l’avait-elle remarqué et s’était-elle
attachée à lui parce qu’il lui offrait, bien que ce fût sans doute
inconsciemment, cette sécurité qui lui manquait dans cette vie incertaine qu’elle
menait depuis déjà longtemps ?


Vartanouch exhala un nouveau soupir.


Il ne se produisait décidément rien. Le monde où évoluaient
désormais les deux spécialistes était vraiment coupé de celui-ci. À peine
distant de deux kilomètres par la galerie, et pourtant plus lointain que si un
océan immense le séparait du cirque ; plus lointain que s’il appartenait à
un autre système, à une autre galaxie…


Il fallait attendre, et Vartanouch savait que cette attente
allait être pénible.


Attendre leur retour…


Un sentiment d’angoisse étreignit soudain la jeune femme.


Et s’ils ne revenaient pas ?


Jamais…







CHAPITRE XIII


Elle allait les pieds nus, et sa démarche était si légère et
silencieuse qu’ils ne l’avaient pas entendue s’approcher.


Elle surgit brusquement devant eux, à l’orée de leur
cachette. Son visage ne reflétait aucune surprise, comme si leur présence à cet
endroit était parfaitement normale, ou comme si elle s’attendait à les y
trouver. Elle leur adressa un petit signe de la main, au moment où ils allaient
se redresser, qu’ils ne surent pas comment interpréter. Elle semblait vouloir s’excuser
d’un geste de les importuner ; ou peut-être leur recommandait-elle de ne
pas bouger ; à moins qu’elle n’eût peur, et voulût signifier qu’il ne
fallait pas la tenir pour une ennemie.


— Pari egar, murmura-t-elle en souriant.


C’était la même expression de bienvenue que celle que
Vartanouch avait employée quand ils l’avaient rencontrée, le matin de leur
arrivée sur la rive du lac de Van, à un détour de la vallée qu’ils remontaient.


La similitude du langage les frappa.


Ils pensaient se trouver dans un autre monde, ou dans une
autre dimension, et voici que cette jeune fille s’exprimait dans l’une des
langues de leur propre univers !


Elle était très jeune. Une adolescente. On pouvait lui
donner une quinzaine d’années, mais peut-être ne les avait-elle même pas, car
les femmes orientales, fréquemment, acquièrent très tôt une maturité physique
qui peut abuser ceux qui ne sont pas avertis de cette précocité.


Elle se tenait maintenant immobile à quelques mètres d’eux. Un
vague sourire flottait sur ses lèvres, et Gardien y lut un peu d’ironie. Il
haussa les épaules et bougonna quelques mots incompréhensibles.


Ils devaient en effet offrir un tableau assez risible, blottis
dans ce fourré où ils se croyaient à l’abri de tout regard !


Passé le premier instant de stupeur, un flot de questions
monta aux lèvres des deux hommes. Qui était-elle ? D’où venait-elle ?
Comment les avait-elle découverts ? Qui l’envoyait ? Que voulait-elle ?


Elle secouait doucement la tête, sans se départir de son
demi-sourire.


— Tchem hasquenar, disait-elle ; tchem hasquenar…[bookmark: _ftnref9][9].


Ils comprirent qu’elle ne connaissait pas leur langue, ce
qui était déjà une différence avec les membres du groupe de Krikor qui, eux, s’exprimaient
couramment en diverses langues européennes.


— C’est inutile, souffla Vartois, elle ne nous comprend
absolument pas. Si nous en sommes réduits à nous expliquer par signes…


La jeune fille semblait en effet disposée à avoir recours à
des gestes. Elle se frappait maintenant la poitrine à petits coups de la pointe
de l’index en répétant :


— Armenouhi… Armenouhi…


— Armenouhi ? répéta Gardien en la désignant du
doigt.


Elle hocha affirmativement la tête.


— Ayo[bookmark: _ftnref10][10],
dit-elle ; Armenouhi.


— Il s’agit vraisemblablement de son nom, reprit Fred
Gardien. Charmant prénom, mais cela ne nous avance guère !


— Ce n’est pas certain, dit Vartois. Je ne possède que
quelques notions très vagues de l’arménien, très insuffisantes pour comprendre
ou me faire entendre, mais il me semble que cela veut dire aussi « fille d’Arménie ».
Il pourrait donc s’agir en effet de son prénom, mais elle pourrait tout aussi
bien vouloir nous dire qu’elle est originaire de l’Arménie, royaume auquel
appartenait jadis cette région, et…


Il s’interrompit soudain en songeant qu’ils ne se trouvaient
justement plus dans la région que Krikor et ses compagnons revendiquaient et
prétendaient reconquérir. Ils avaient parcouru la galerie et l’Arménie, comme
le monde entier, était désormais derrière eux, quelque part, dans un endroit
normalement inaccessible…


Des doutes l’assaillirent brusquement.


La présence ici de cette jeune fille qui se disait
Arménienne remettait-elle tout en question ? Étaient-ils encore sur leur
propre monde, contrairement à ce qu’ils avaient pensé, dans un cirque de
montagne si semblable à celui qu’ils connaissaient qu’ils croyaient y voir une
copie fidèle du premier ?


Pourtant, dans ce cas, comment expliquer le phénomène de
lévitation ? Et la suspension de tous les contacts avec le groupe de
Krikor ? Et le fait que le câble de l’interphone, au cours de leur
première expédition, se soit considérablement étiré sans se rompre, et sans
assurer le fonctionnement de l’appareil ? Le passage lumineux de la
galerie n’avait-il pour effet que celui de modifier la matière sans les
transposer d’un univers dans l’autre ?


Vartois secoua légèrement la tête. Il ne savait vraiment
plus où il en était.


Gardien, qui devait se tenir des propos identiques, explosa
tout à coup.


— Pari egar ! Pari egar ! Ces gens ont le
chic pour vous souhaiter la bienvenue et vous mettre ensuite dans des
situations inextricables ! En outre, nous provoquons un raffut de tous les
diables, dont le seul résultat est l’apparition d’une frêle jeune fille, toute
souriante, mais avec qui la conversation se limite à l’échange de trois mots !
C’est à n’y rien comprendre, Vartois ! Pour ma part…


Il avait haussé le ton. Elle lui fit signe de ne pas crier. Elle
ne semblait pourtant pas craindre que ses éclats de voix attirent l’attention
de qui que ce fût. C’était plutôt une invitation à se calmer, à se maîtriser, car
il était évident que la colère ne les avançait en rien.


Elle n’avait cessé de les examiner avec attention, comme si
elle cherchait à percer leurs intentions. Cette inspection dut la satisfaire, car
elle fit subitement demi-tour après les avoir invités d’un geste à la suivre.


Résignés, Gardien et Vartois lui emboîtèrent le pas.


*


La ressemblance avec le paysage qu’on découvrait depuis la
petite corniche, à l’autre extrémité de la galerie, ne s’arrêtait pas au cirque
que Gardien et Vartois avaient découvert.


Après avoir traversé le fond boisé de la profonde cuvette, ils
avaient emprunté, à la suite de la jeune fille, un tunnel creusé dans la roche
identique à celui où ils s’étaient engagés quelques jours plus tôt, lorsque
Vartanouch leur servait de guide. Et, comme là-bas, ce tunnel débouchait sur
une région montagneuse et verdoyante.


Les points communs entre les deux contrées semblaient bien
pourtant s’arrêter là car, alors que la région qu’ils avaient traversée en
compagnie de Vartanouch était déserte et sauvage, celle-ci était peuplée d’une
manière assez dense, et soigneusement cultivée.


Les constructions, cubiques et blanches, ne formaient pas
vraiment une agglomération. Elles étaient groupées en îlots de trois ou quatre
bâtisses, disséminés sur les pentes. L’un de ces îlots, un peu plus important
que les autres, était niché au creux d’une haute vallée, et c’était vers cet
ensemble qu’ils s’étaient dirigés.


Ils n’avaient guère tardé à parvenir à l’entrée du village
et, peu à peu, on s’était rassemblé autour d’eux. On les regardait avec
surprise, mais sans aucune animosité. Sans comprendre la langue, hormis
quelques mots que Vartois captait parfois, ils devinaient qu’on interrogeait la
jeune fille à leur sujet. Enfin, escorté par une partie de la population, ils
étaient arrivés devant un édifice un peu plus grand et plus haut que les autres.


Sur un geste de leur jeune guide, Vartois et Gardien
allaient y pénétrer lorsqu’un individu en était sorti, sans doute attiré par le
tumulte.


C’était un homme âgé auquel une longue barbe grise donnait
une allure de patriarche. Il s’était avancé et la petite foule s’était tue. L’attitude
de la jeune fille traduisait également le respect que le vieil homme inspirait
à tous. Ils avaient échangé quelques mots, puis le vieillard s’était approché d’eux.


— Levon, avait dit l’adolescente en guise de
présentation.


Il s’agissait de toute évidence du chef de la communauté.


Autour d’eux, on chuchotait de nouveau. Parfois, une exclamation
fusait… Quelque nouveau venu, qui donnait libre cours à sa stupeur… On lui
faisait signe aussitôt de ne pas élever la voix, avec des gestes en direction
du petit groupe que formait le vieillard avec Gardien et Vartois. Mais la
surprise était plus forte que le respect. L’agitation avait vite gagné la foule
qui grossissait de plus en plus.


Vartois et Gardien avaient constaté qu’elle comptait surtout,
au début, des femmes et des enfants ; mais la nouvelle de leur arrivée
devait se répandre comme une traînée de poudre. Des hommes de plus en plus
nombreux se joignirent bientôt aux premiers curieux. Ils devaient être dans les
champs, et ils affluaient de toutes parts, prévenus en toute hâte par de jeunes
enfants qui étaient partis en courant sur un mot de leur mère.


Le vieillard avait d’abord prononcé les mots qui semblaient
rituels :


— Pari egar.


Gardien et Vartois avaient incliné la tête en signe de
reconnaissance. Cependant, hormis ces vœux de bienvenue qui leur étaient
désormais familiers, les deux hommes n’avaient naturellement pas saisi un
traître mot des propos que le vieil homme leur avait ensuite tenus.


Ils se trouvaient maintenant dans une salle assez vaste, au
rez-de-chaussée du principal édifice du village. La foule restait massée à l’extérieur,
bruissante, inquiète, intriguée. On attendait des nouvelles, une explication, un
communiqué. Outre le vieillard et la jeune fille, cinq hommes se tenaient près
d’eux, et ils avaient conclu qu’il s’agissait sans doute d’une sorte de conseil
que présidait le plus âgé.


L’intérêt qu’ils suscitaient était aussi grand que celui qu’ils
ressentaient eux-mêmes vis-à-vis de leurs hôtes, mais l’impossibilité de se
comprendre, sérieux handicap, embarrassait tout le monde. Ils échangeaient
vainement des signes, sans jamais être sûrs d’être compris, tentaient de s’expliquer
sans réussir à s’entendre. De part et d’autre, on répétait un peu naïvement
certains mots, comme si le fait de les rabâcher devait forcément les rendre
plus clairs.


— Nous perdons notre temps, déclara finalement Gardien
en se tournant vers son compagnon. Il nous faut un interprète et, pour cela, la
seule solution est de retourner là-bas et de demander de l’aide à Krikor.


— Ce qui prendra quand même quelque temps…


— Nous rattraperons ensuite le temps perdu. Et puis, vous
oubliez nos facultés toute neuves, Vartois ! En usant du don de lévitation,
et en m’aidant au besoin du propulseur, je peux regagner très rapidement l’entrée
de la galerie. Le plus long sera de parcourir celle-ci de bout en bout. Il n’est
même pas nécessaire que nous y allions tous les deux… Au contraire, la présence
de l’un de nous ici les rassurera vraisemblablement sur nos intentions. Elle
garantira en somme le retour de l’autre… Restez-vous ?


— Je n’y vois pas d’inconvénient. À moins que vous ne
préfériez…


— Reste à leur faire comprendre notre plan, le coupa
Gardien. Faites appel à vos notions de la langue, Vartois !


Celui-ci acquiesça, avec une grimace qui signifiait
clairement qu’il ne fallait pas trop compter sur ses connaissances, et il se
tourna vers leurs hôtes, qui attendaient poliment la fin de leur conciliabule.


Il s’agissait maintenant de leur faire comprendre qu’il
allait rester avec eux tandis que son compagnon s’absenterait. Cela impliquait
tant de gestes à la signification peu évidente qu’il eut finalement recours à
un dessin.


Un peu plus tard, au grand étonnement de tous, Gardien s’élevait
par ses propres moyens après s’être brièvement concentré. Il actionna ensuite
la commande du propulseur dorsal afin d’amorcer un glissement rapide en
direction du cirque.


Une crête le dissimula bientôt aux yeux de Vartois et des
autres.


Vartois se rendit alors compte que la foule était subitement
silencieuse. Près de lui, le vieillard et les cinq conseillers se tenaient
immobiles, légèrement inclinés en avant, dans une attitude de profond respect.


Le départ de Gardien passait naturellement à leurs yeux pour
un exploit et Vartois comprit que leurs hôtes les assimilaient désormais à des
êtres exceptionnels, voire à des dieux.


*


Fred Gardien revint quelques heures plus tard en compagnie
de Vartanouch et de Krikor.


Celui-ci s’était d’abord opposé au désir de la jeune femme, mais
elle avait finalement eu gain de cause. Après s’être imaginé que les deux
hommes étaient perdus, rien ni personne ne pouvait l’empêcher de rejoindre Éric
Vartois.


Grâce à eux, un contact avec leurs hôtes devenait possible.


C’était une longue et assez étrange histoire…







CHAPITRE XIV


« Nos ancêtres étaient sans cesse persécutés, et ils ne
savaient où trouver refuge. Cela remonte à une époque si lointaine que nous ne
savons plus qui les opprimait, pas plus que les raisons de cette oppression. Qu’importe,
d’ailleurs. L’histoire de l’humanité est pleine d’événements analogues, et
rares sont les peuples qui n’ont pas été soumis, un jour ou l’autre, et pour
une période plus ou moins longue, à l’autorité abusive d’un vainqueur.


« Il y a plusieurs siècles que nous sommes installés
ici, dans ces montagnes où les Kwâas ont toléré notre présence, bien que nous
soyons victimes d’un ostracisme intolérable de leur part. Mais ceci est une
autre histoire !… Nos ancêtres avaient donc fui leur patrie, et ils s’étaient
réfugiés ici. Ils formaient, à l’origine, une dizaine de familles, et on
raconte beaucoup de légendes à leur sujet. Pourquoi des légendes ? Parce
que, assez curieusement, nos ascendants semblent avoir désiré que la vérité
demeure cachée, que les générations à venir ne sachent rien, ou presque rien, de
notre passé. Le peu que nous savons de notre histoire est terriblement confus. »


Distraitement, Éric Vartois astiquait les verres de ses
lunettes. Fred Gardien ne songeait pas à lui reprocher cette manie. Tous deux, en
écoutant attentivement la traduction des propos de Levon, le vieillard, pouvaient
reconstituer à peu près ce qui s’était passé.


Les fugitifs avaient sans nul doute emprunté la galerie
lumineuse. Qu’en avaient-ils conclu ? Il y avait trop longtemps que l’événement
avait eu lieu pour que certains faits ne soient pas confusément mêlés à des
récits légendaires, d’autant plus si on avait souhaité taire la vérité, ainsi
que le disait Levon. En tout cas, ils avaient constaté avec un soulagement
certain que leurs ennemis renonçaient à les poursuivre jusqu’au cœur de ces
montagnes, et ils avaient décidé de s’établir dans cette région, sans peut-être
se rendre pleinement compte qu’ils avaient en fait changé d’univers.


Levon continuait son récit, en faisant de fréquentes pauses
afin de permettre à Krikor de le traduire.


« … Ces familles étaient conduites par un certain Levon,
nom que ceux qui atteignent comme moi à la dignité suprême adoptent
traditionnellement au moment de leur élection. On prête à ce premier Levon des
propos assez étranges comme, par exemple : « Nous avons changé la
face du monde et nos ennemis se désolent désormais de ne pouvoir nous atteindre. »


Vartois et Gardien échangèrent un regard.


C’était révélateur. Même si les autres ne s’étaient pas
rendu compte du profond changement qu’ils avaient subi, il semblait hors de
doute que leur chef avait acquis par contre une idée assez précise sur ce qui s’était
produit.


Peut-être étaient-ils plusieurs dans le secret. Le fait qu’ils
se soient établis dans cette haute vallée et non dans le cirque lui-même était
assez significatif. On avait sans doute voulu les éloigner de la galerie, et on
s’était ingénié à taire l’existence de celle-ci, peut-être afin que personne
parmi leurs descendants ne soit jamais tenté de retourner dans un pays où le
malheur s’était acharné sur eux ; peut-être aussi par mesure de prudence, simplement,
pour éviter que leurs adversaires ne découvrent la galerie, il fallait
interdire les allées et venues qui, un jour ou l’autre, auraient
immanquablement attiré l’attention de leurs ennemis sur le cirque, la falaise
et la petite corniche. La paix enfin retrouvée exigeait l’oubli de tout ce qui
avait précédé leur installation dans cette contrée.


« … On prétend que nos ancêtres pouvaient s’élever dans
les airs comme vous le faites, et ceci a incité leurs descendants à les
considérer comme des demi-dieux qui avaient sauvé notre race de l’anéantissement.
Cette faculté a disparu avec eux… Peut-être s’agissait-il d’un don qui n’est
pas héréditaire, ou peut-être que les nouvelles générations n’ont pas su
entretenir et cultiver une faculté naturelle qu’elles possédaient sans savoir
comment l’utiliser. Quoi qu’il en soit, le départ de votre ami, il y a quelques
heures, a jeté le trouble dans les esprits. C’est la première fois que nous
voyons un homme doté d’une faculté que nous croyions légendaire, et bien des
nôtres penseront ce soir, en y réfléchissant dans le calme de la nuit, que vous
êtes une sorte de réincarnation de nos aïeux… De toute façon, votre venue
marque certainement la fin d’une époque, et le début d’une ère nouvelle. »


Krikor s’interrompit. Le vieux Levon allait reprendre
lorsque Fred Gardien leva la main pour le prier de suspendre sa narration.


Il était clair, désormais, que ces gens étaient les
congénères de Vartanouch et de Krikor, ce qui expliquait la similitude de
langue. En revanche, certains points demeuraient obscurs, et l’impatient
Gardien brûlait du désir de leur apporter une explication.


Comment, d’abord, celle qu’on appelait Armenouhi les
avait-elle découverts ? Et, surtout, qui étaient ces Kwâas auxquels le
vieillard avait fait une brève allusion ?


Vartanouch et Krikor, encore trop surpris par ce qu’ils
découvraient pour pouvoir réagir vraiment, traduisirent docilement ces
questions.


— Armenouhi a beaucoup d’imagination, reprit Levon ;
trop, sans doute ! Elle prétend que les Kwâas viennent fréquemment dans
cette région, à bord des appareils aériens qu’ils utilisent communément. Il est
vrai que ces visites sont monnaie courante, mais Armenouhi dit aussi qu’ils se
rendent presque toujours dans le cirque voisin. Le conseil et moi-même avons
toujours refusé de nous attarder là-dessus. Ce que font les Kwâas ne nous
intéresse pas, tant que leurs activités ne nous portent pas préjudice, et la
prudence la plus élémentaire nous dicte de ne pas nous mêler de leurs affaires.
Pourtant, Armenouhi a la témérité de la jeunesse. Seule, ou en compagnie de
quelque ami, et malgré nos recommandations, elle se rend souvent dans le cirque,
avec l’espoir de découvrir ce qui s’y passe ou, d’après elle, ce qui s’y
prépare.


— Elle y était donc aujourd’hui… Au fait, avez-vous
entendu d’ici une explosion ?


— En effet, reconnut Levon ; mais je vous répète
que les activités des Kwâas ne nous intéressent pas.


— J’étais dans la forêt, au fond du cirque, fit
expliquer Armenouhi par Vartanouch. J’ai entendu l’explosion et je me suis
approchée de l’endroit d’où était venu ce bruit. Je vous ai vus prendre pied au
bas de la falaise, puis chercher un endroit où vous cacher. J’ai d’abord hésité.
Vous n’étiez pas des Kwâas… J’ai finalement pensé que vous ne pouviez être des
ennemis puisque vous sembliez redouter les Kwâas.


— Elle n’a donc eu aucun mal à nous découvrir ! commenta
Gardien. Quant aux Kwâas, je crois que ce qu’ils trament est en effet très
intéressant… Mais qui sont-ils ?


— Ce sont les autres habitants, déclara Levon. Ils sont
d’une autre race. Ils nous ont abandonné cette région, qu’ils appellent la « Montagne
des Étrangers », à condition que nous n’en sortions pas. Pour eux, il s’agit
d’une sorte de réserve où ils nous laissent vivre à notre guise pourvu que nous
n’empiétions pas sur le reste de leur territoire et que nous ne nous mêlions
pas à eux. Ainsi vivons-nous exclusivement d’agriculture, d’élevage, de chasse
et de pêche. Nous avons quelques artisans, mais nous n’avons droit à aucune
industrie, et nous ne participons en rien au gouvernement, ni à l’économie en
général, ni à rien de ce qui est entre les mains des Kwâas.


— Combien êtes-vous ici ? demanda Vartois.


— Un peu moins de cinq mille.


— Et la région vous suffit ?


— À peine. Il y a près d’un siècle déjà que nous avons
été obligés de prendre des mesures destinées à freiner l’expansion
démographique, aussi bien à cause de la limitation des ressources qu’en raison
du nombre de familles qui peuvent trouver place sur le petit territoire qui
nous a été attribué. J’entends une place décente, car il faut prévoir, pour
chaque famille, un domaine suffisamment étendu pour que son exploitation lui
permette de subsister.


Gardien regarda Krikor à la dérobée, et il sourit devant son
air pensif.


Avait-il incidemment trouvé ici l’aide qu’il attendait ?
Il avait à leur proposer d’immenses territoires. Ses congénères n’accepteraient-ils
pas de lui prêter main-forte pour reconquérir une patrie qui, finalement, était
aussi la leur, alors qu’ils affrontaient ici un grave problème d’espace vital ?


— Parlez-moi davantage des Kwâas, dit Gardien. Où les rencontrez-vous,
et quand ? Entretenez-vous des relations régulières avec eux ?


— Nos rapports sont sporadiques. La première grande
agglomération est à plus de cent kilomètres d’ici. Ils viennent de temps en
temps se livrer à une inspection. Nous les prions chaque fois de nous céder d’autres
terrains, mais ils refusent obstinément. Selon toute vraisemblance, ils
tiennent à nous maintenir dans des conditions très inférieures ; ils
veulent que nous restions ce que nous sommes : une minorité négligeable. Eux-mêmes
ont leurs problèmes, ajouta Levon un peu comme s’il cherchait à les excuser, bien
qu’ils soient d’un autre ordre que les nôtres.


— C’est-à-dire ? insista Vartois.


Le vieillard eut une mimique expressive et il éleva
lentement les mains en soupirant.


— Nous ne le savons pas très bien, confessa-t-il. Il
semble que les Kwâas redoutent une attaque, mais nous nous demandons bien de
qui ! Il y a longtemps déjà que toute la planète, unifiée, est soumise à un
gouvernement unique.


De toute évidence, la question dépassait le vieil homme.


Fred Gardien préféra lui taire qu’il avait désormais son
idée là-dessus.







CHAPITRE XV


Fred Gardien dévisagea le jeune homme pendant quelques
instants, en hochant lentement la tête d’un air approbateur.


— Vous avez raison, Krikor, dit-il enfin. Vous formez
deux communautés issues d’une même race, d’un même peuple. Le hasard a voulu
que partout, dans cette dimension de l’univers ou dans l’autre, vous passiez
par une série de tribulations regrettables. Votre intérêt commun est sans aucun
doute de vous unir. La négociation d’une alliance avec Levon ne devrait pas
présenter de problèmes particuliers ; mais cette union vous impose
évidemment un choix.


— Je sais ce que vous voulez dire. Il s’agira de
définir de quel côté devra se faire la réunification de notre peuple. De quel
côté, répéta-t-il, ou autrement dit à quel bout de la galerie ; ou, encore,
dans quelle dimension, comme vous dites… À mon sens, il n’y a guère à hésiter. Là-bas,
engager une lutte ouverte contre les Kwâas signifierait affronter une planète
entière, alors qu’ici…


— Ici, l’interrompit Gardien qui avait deviné la suite,
vous ne vous en prendrez jamais qu’à une ou deux nations, et vous pouvez
probablement compter sur l’appui d’autres pays, qui feront cause commune avec
vous parce qu’ils s’opposent à ceux que vous attaquez, encore que ce soit pour
des raisons différentes des vôtres.


— Diviser pour régner ! remarqua Vartois. Ici, cette
souhaitable division est faite ; à vous d’en profiter !


— Ce qui ne veut pas dire que la tâche soit facile, observa
Krikor avec un peu d’amertume ou, peut-être, un rien de découragement.


Gardien l’approuva d’un signe.


— Certainement pas, admit-il ; mais je crois
sincèrement que nous ne pouvons vous offrir aucune aide supplémentaire. Notre
intervention nous a permis de vous mettre en contact avec un groupe important, appartenant
à la même ethnie que vous, et dont le concours peut vous être précieux. Dès les
premiers instants de notre rencontre, je vous ai fait part de notre volonté de
rester neutres. C’est-à-dire que je ne veux ni approuver ni désapprouver votre
ambition. À vous de tenter votre chance ! Dans le respect de cette
neutralité, que pouvons-nous faire de plus ?


— Rien, reconnut Krikor. Vous nous avez également
permis de percer le mystère de la galerie, même si le phénomène lui-même reste
inexpliqué. Ce passage nous permettra de chercher refuge de l’autre côté, en
cas de besoin, comme l’ont fait autrefois certaines familles conduites par le
premier Levon, et…


Il laissa sa phrase en suspens sur un geste de Fred Gardien,
dont la mimique en disait long sur ce qu’il pensait de l’éventuelle utilisation
de ce refuge…


Ils avaient quitté la communauté que dirigeait Levon quelque
deux heures auparavant, en promettant de revenir bientôt, et ils avaient
rapidement rejoint le campement.


Tous, après les explications que le vieillard et les
conseillers leur avaient fournies, éprouvaient le besoin presque impérieux de
se retrancher dans un endroit familier pour tenter de faire le point de la
situation.


Ils avaient résumé aux autres l’essentiel de leur découverte
et de leur entretien. La nuit était tombée entre-temps. Blottie contre Vartois,
Vartanouch ne disait rien. L’air absent, elle essayait d’assimiler les
événements qu’ils venaient de vivre, et elle devait presque faire un effort
pour se persuader qu’elle n’avait pas rêvé.


C’était une réaction commune à tous. De retour au camp, ils
s’étaient pris à douter de tout, comme si le fait de retrouver un cadre
coutumier et d’aborder de nouveau les réalités de chaque jour les poussait à
réfuter l’évidence… Levon, les conseillers, Armenouhi, toute la population de
la Montagne des Étrangers, appartenaient à un univers qui perdait toute
consistance, qui disparaissait ou cessait d’être dès qu’on s’engageait dans la
galerie… Cet autre monde n’était réel que lorsque celui-ci cessait d’exister, et
vice versa, ce qui leur donnait l’impression assez confuse d’avoir fait une
escapade dans une sorte de pays des songes, lieu imprécis, brumeux, normalement
inaccessible…


« Ceux que nous avons vu apparaître de nuit sur la
corniche étaient des Kwâas, se disait Vartanouch ; nous les avons vus ;
nous n’avons pas eu des visions, et on ne peut nier leur existence. Ils
acquièrent, en venant dans notre dimension, des facultés identiques à celles
que nous recevons quand nous nous rendons dans la leur. Nous les avons vus s’élever…
Des Kwâas… Levon nous en a parlé… Ils ont découvert l’existence de la galerie, et
la jeune Armenouhi n’a pas tort quand elle prétend qu’ils préparent quelque
chose… »


Les propos qu’elle se tenait dans son for intérieur ne
parvenaient pourtant pas à la convaincre tout à fait. Ce monde identique et
pourtant différent était si loin !… Ce n’était même pas une question de
distance. La Galerie était une ouverture sur une autre dimension, et l’autre
univers n’était ni proche ni éloigné… Pourtant, même mal convaincue, elle se
sentait assez curieusement inquiète.


Ces Kwâas…


Sa main se crispa un peu sur les doigts de Vartois. Il la
regarda et lui sourit. Peut-être, se dit-elle, partageait-il ses craintes. On
ne pouvait découvrir que des êtres étrangers à ce monde y faisaient parfois une
incursion, dont le but restait à définir, sans redouter quelque danger.


C’était aux Kwâas que pensait aussi Fred Gardien en
interrompant Krikor.


— N’oublions pas la présence des Kwâas, reprit-il après
un instant de silence. J’ai l’impression que nous avons bénéficié jusqu’ici d’une
chance assez exceptionnelle. Si Armenouhi dit vrai, et le vieux Levon n’a d’ailleurs
pas démenti ses affirmations sur ce point, il est fréquent que les Kwâas
viennent dans le cirque, et ils empruntent sans doute assez souvent la galerie.
Malgré cela, nous ne sommes encore jamais tombés sur eux… Je me trompe peut-être,
mais je crois qu’ils n’apprécieraient pas beaucoup que nous ayons découvert
leur existence et le secret du passage entre les deux mondes…


— Assurément, renchérit Vartois. À ce propos, je pense
que Levon commet peut-être une erreur quand il dit que les Kwâas semblent
redouter une attaque. En fait, qu’il s’agisse de se défendre ou de passer
soi-même à l’offensive, les préparatifs sont à peu près les mêmes.


— C’est exactement ce que je pense aussi, approuva
Gardien. Nous retournerons là-bas demain, et il nous faudra convaincre Levon de
collaborer avec nous. Si nous savons nous en servir, la galerie peut nous
permettre de monter une excellente souricière.


Il marqua une pause et se redressa légèrement.


— Voici comment je vois l’affaire, reprit-il.


*


Le dispositif était en place. Ce n’était plus qu’une
question de patience.


L’impossibilité d’établir un moyen de communication entre
les deux extrémités de la galerie obligeait à recourir à l’emploi d’estafettes.


De l’autre côté, dans l’univers des Kwâas, la jeune Armenouhi
et son ami Vahan s’étaient installés dans le cirque, au pied même de la falaise,
sous la corniche. Avec l’accord de Levon, qui avait discrètement organisé une
navette entre la Montagne des Étrangers et les deux jeunes gens afin de les
ravitailler et de rester en contact avec eux, ils devaient y rester aussi
longtemps qu’il le faudrait, jusqu’à la venue des Kwâas.


Lorsque ceux-ci surviendraient dans le cirque, Vahan
gagnerait aussitôt la corniche et s’engagerait avant eux dans la galerie. Quelques
minutes d’avance sur eux lui suffiraient pour aller prévenir de leur arrivée le
groupe de Krikor qui, avec Gardien et Vartois, occupait la grotte en permanence
en s’y relayant.


Pour sa part, Armenouhi irait en toute hâte avertir Levon de
l’arrivée des Kwâas, afin de parer à toute éventualité. Totalement silencieux, les
appareils aériens qu’utilisaient les Kwâas pouvaient en effet parvenir jusqu’au
cirque sans attirer l’attention des habitants de la Montagne des Étrangers.


S’ils s’engageaient à leur tour dans la galerie, les Kwâas
ne pourraient en ressortir sans se heurter, d’un côté ou de l’autre, à des gens
désormais fermement décidés à percer leur secret.







CHAPITRE XVI


Azadouhi venait de poser devant eux une assiette métallique
qui contenait des rondelles de soutjour[bookmark: _ftnref11][11]
et de fines tranches de bastourma[bookmark: _ftnref12][12].
On mangeait pour tromper l’attente, en arrosant les morceaux de charcuterie d’une
gorgée de Yori d’une gourde qui circulait de main en main.


Le soir tombait. On bavardait à mi-voix, comme si on
craignait d’éveiller quelque écho, et la conversation n’était à vrai dire pas
très animée. Plus ou moins consciemment, chacun tendait l’oreille, attentif au
moindre bruit, guettant un appel.


Il y avait déjà cinq jours qu’un campement de fortune avait
été aménagé au pied de la falaise, afin d’être plus près de la galerie. L’installation,
des plus sommaires, était dissimulée dans les taillis. Ils ne faisaient jamais
de feu, car la moindre fumée, le plus petit rougeoiement pourrait trahir leur
présence, et ils savaient qu’ils n’auraient probablement pas le temps d’étouffer
tout à fait un foyer si l’alerte était donnée.


Or, elle pouvait l’être à tout instant. Ils se contentaient
donc de repas froids et se tenaient prêts à répondre à tout moment au signal. La
nuit, on veillait à tour de rôle et ceux qui dormaient ne se détendaient jamais
complètement ; ils conservaient toujours, même dans leur sommeil, la
notion vague d’un danger latent, qui pouvait se préciser soudain, à tout moment.


Là-haut, dans la grotte, Éric Vartois et Krikor venaient de
prendre la relève.


Ils étaient équipés des propulseurs individuels, que ceux
qui montaient la garde à l’entrée de la galerie se passaient pour prendre leur
quart. Vahan, parce que les siens étaient adaptés depuis plusieurs générations
à la vie dans l’autre dimension, acquerrait en surgissant de ce côté une
faculté de lévitation qui faciliterait ses déplacements et, dans l’esprit de
Gardien, il fallait que ceux qu’il contacterait en premier lieu puissent
disposer d’une liberté de mouvement à peu près identique.


La silhouette de Vartois se profila au bord de la corniche. Il
y demeura pendant quelques secondes, immobile, tourné vers la grotte, puis il
disparut.


L’attente, longue dès le premier jour, devenait
insupportable. Au début, les factionnaires se tenaient généralement au fond de
la caverne, à proximité de l’entrée de la galerie, attentifs au plus léger
bruit qui pourrait retentir dans le tunnel et trahir l’approche de quelqu’un. Mais
cette tension était trop forte pour qu’ils puissent l’entretenir et la
supporter pendant plusieurs jours. On se laissait aller maintenant à arpenter
lentement la grotte et à sortir de temps en temps jusqu’à l’extrême bord de la
corniche. Après tout, Vahan précéderait forcément les Kwâas et on aurait le
temps de réagir avant que ceux-ci ne débouchent à leur tour de la galerie.


Fred Gardien saisit entre le pouce et l’index une courte
tranche de bastourma. Elle était si mince que la chair, d’un rouge foncé,
était presque translucide. Il la porta à sa bouche et se mit à la mastiquer
avec une lenteur voulue. Il s’appliquait à se détendre, à donner à tous ses
gestes un rythme calme, posé. Intérieurement, cette tranquillité feinte l’exaspérait,
mais il s’attachait à ne pas laisser voir ses soucis. On l’entendait même prêcher
la patience, ce qui ne concordait guère avec le tempérament qu’on lui
connaissait.


Il était, au début, persuadé que les Kwâas se
manifesteraient tôt ou tard. Ils avaient déjà emprunté la galerie à plusieurs
reprises et tout laissait supposer que quelque chose ici expliquait et
justifiait leur venue. Pourtant, à mesure que le temps passait, Gardien en
venait à douter. Les incursions des Kwâas n’avaient-elles été qu’accidentelles ?
Ne venaient-ils que rarement dans cet univers, poussés par une curiosité bien
compréhensible ? Dans ce cas, leur attente risquait d’être beaucoup plus
longue que prévu ; si longue que leur stratagème devenait inefficace.


Fred Gardien en arrivait à se demander s’il n’aurait pas été
préférable de provoquer une rencontre avec les Kwâas dans leur propre dimension,
au lieu d’épier leur venue dans celle-ci avec l’espoir de découvrir ce qui les
y attirait.


Il refusa d’un geste la gourde d’ori que lui tendait Hagop.


— Je préférerais un peu d’eau, murmura-t-il.


Vartanouch se leva pour aller chercher un bidon.


C’est à cet instant qu’il y eut soudain une certaine
agitation sur la corniche.


Le jeune Vahan venait de surgir de la galerie.


Éric Vartois et Krikor avaient compris tout de suite. Ils l’avaient
entraîné aussitôt vers la sortie de la grotte, tandis que Krikor lui posait
rapidement quelques questions.


— Combien sont-ils ?


— Tchem kider[bookmark: _ftnref13][13],
répondit Vahan. Il n’est venu qu’un seul appareil. Ils sont généralement quatre
ou cinq à bord mais, s’ils le font, ils ne s’engageront probablement pas tous
dans le tunnel.


Ils étaient parvenus au bord de la corniche. Vartois émit le
signal d’alerte.


— De combien de temps disposons-nous, à ton avis ?


— Au moins de cinq minutes, je crois. J’ai escaladé la
falaise dès que nous avons aperçu l’appareil.


— Dangereux, commenta Krikor. Ils pouvaient te voir…


— Ils étaient encore loin, et leur position ne leur
permettait pas de voir la falaise. J’en ai profité. En outre, avec ces
vêtements…


Vahan portait en effet une sorte de combinaison dont la
couleur se confondait avec celle du rocher.


— Je me suis plaqué au sol sur la corniche, poursuivit
le jeune homme, et j’ai attendu quelques instants. Je tenais naturellement à m’assurer
qu’ils venaient bien dans le cirque. Quand l’appareil s’est immobilisé
au-dessus des arbres, j’ai rampé jusqu’à la grotte. J’étais à l’abri des
regards quand je me suis relevé. J’ai couru tout le long de la galerie.


Krikor approuva d’un hochement de la tête.


— Bien ! Nous allons descendre le long de la paroi
jusqu’à ce que le surplomb de la corniche nous dissimule… Peur ?


Vahan haussa les épaules.


— Je ne comprends rien à la lévitation, souffla-t-il, mais
du moment que ça marche… ! Et vous deux ? s’enquit-il.


Krikor lui désigna les propulseurs.


— Ces appareils nous permettront de te suivre, dit-il.


Quelques instants plus tard, ils s’immobilisaient quelques
mètres plus bas, contre la paroi rocheuse, invisibles depuis la petite
plate-forme.


La nuit tombante facilitait grandement l’opération. L’obscurité,
dans quelques minutes, allait être presque totale, si on exceptait la pâle
lueur de la Lune qui n’était d’ailleurs pas pleine.


Au signal de Vartois, les trois jeunes femmes du groupe
avaient prestement réuni les quelques objets épars et s’étaient réfugiées sous
les entrelacs de branchages qui abritaient le campement, tandis que Gardien, Bedros,
Hagop et Borros gagnaient rapidement le pied même de la falaise et s’y
cachaient.


Quelques minutes s’écoulèrent. Tout était silencieux.


Puis une première silhouette se devina vaguement, plus
sombre, sur le bord de la corniche.


Une autre la rejoignit bientôt ; puis une troisième.


Il y eut un instant de flottement.


Après quoi les trois Kwâas s’élevèrent lentement. L’ombre
les engloutit avant que Gardien et ses compagnons aient pu voir s’ils
continuaient à s’élever à la verticale ou s’ils obliquaient pour s’éloigner du
cirque.


Cependant Vartois, Krikor et Vahan venaient de se détacher à
leur tour de la falaise.


Fred Gardien jura sourdement.


— Trop tôt, souffla-t-il à Borros ; les Kwâas
peuvent les apercevoir s’ils ne respectent pas une certaine distance…


— Ils craignent sans doute de les perdre de vue.


Gardien hocha lentement la tête en émettant un grognement
inintelligible.


C’était évidemment une délicate question de dosage. Les
poursuivants devaient se tenir assez loin pour demeurer pratiquement
indécelables, sans pourtant cesser de les deviner au moins dans l’ombre.


— Ils agissent toujours de nuit, murmura Borros. C’est
évidemment pour être à l’abri des regards. Quant à se méfier… Ils ne
soupçonnent certainement pas que nous pouvons les suivre. Nous avons l’avantage
de savoir qu’ils sont là, alors qu’ils ne se doutent pas de notre présence.


Fred Gardien approuva d’un geste.


— Allons-y ! décida-t-il après quelques secondes.


Les quatre hommes se redressèrent et se mirent à escalader
la falaise afin d’atteindre la caverne.


*


— Ils ne sont que trois, dit Armenouhi. Il y en avait d’autres
à bord, mais l’appareil est reparti au moment même où j’allais quitter le
cirque.


— Oui, nous l’avons vu s’éloigner. C’est curieux, remarqua
Levon ; cela semble indiquer que leur retour n’est pas prévu avant un
certain délai. S’il s’agissait d’une mission de courte durée, l’appareil les
aurait probablement attendus.


Il s’accorda quelques instants de réflexion et un sourire de
satisfaction vint finalement détendre ses traits.


— Parfait, reprit-il ; ce départ facilite en tout
cas notre tâche. Nous pouvons donc gagner la falaise sans avoir à nous en
prendre aux Kwâas.


Cela le soulageait visiblement. Il avait accepté de
souscrire au plan de Gardien en espérant justement qu’ils ne seraient pas
contraints à affronter les Kwâas sur leur propre territoire. Le départ de l’appareil
comblait ses vœux.


— Tout est prêt, ajouta-t-il. Nous allons nous mettre
en route immédiatement.


Leur intervention n’était qu’éventuelle.


Par mesure de prudence, Fred Gardien avait tenu à ce qu’ils
assurent le verrouillage de la galerie, à son autre extrémité.


Au cas où les Kwâas leur échapperaient, ce qui paraissait
bien improbable, ils se heurteraient ainsi à Levon et à sa petite troupe, qui
devaient leur barrer la route et faire en sorte de les repousser dans la
galerie afin que Gardien et les siens puissent les rejoindre.


— Et si d’autres Kwâas surviennent entretemps ? s’était
enquis le patriarche.


— Vous emprunterez le tunnel et vous vous réfugierez de
notre côté, avait rétorqué Vartois. Vartanouch et ses compagnons prendront soin
de vous. Si tout va bien, les Kwâas ne sauront jamais que vous avez pris part à
l’opération.


Cette limitation des risques avait convaincu le vieux Levon.







CHAPITRE XVII


Éric Vartois ébaucha une grimace de contrariété et baissa
légèrement le régime des propulseurs.


Ces appareils, conçus pour fonctionner d’une manière
intermittente en permettant d’effectuer des bonds successifs, supportaient mal
d’être maintenus longtemps à un régime élevé. Il devina à un geste de Krikor, qui
évoluait tout près de lui, que celui-ci éprouvait des difficultés analogues. Seul
Vahan était à l’abri de tels ennuis.


Les trois Kwâas s’étaient d’abord élevés à la verticale sur
près d’une centaine de mètres, ce qui les avait amenés à surplomber d’assez
haut le cirque et la falaise. Ils avaient ensuite adopté une trajectoire très
oblique orientée vers le Nord, dans la direction du mont Ararat.


Vartois et ses deux compagnons les apercevaient à peine. Ils
se tenaient à bonne distance, soucieux de ne pas trahir leur propre présence.


Parfois, un rayon de lune faisait briller brièvement une
partie de l’uniforme des Kwâas, éclat fugitif que la nuit engloutissait. L’ascension
se poursuivait maintenant très lentement en suivant le relief, mais le
déplacement par rapport au sol était en revanche assez rapide.


Il était étrange de voir flotter ces corps dans l’atmosphère
sans le secours d’aucun engin. Vahan évoluait avec la même facilité, et Vartois
se demandait, sans pourtant être capable d’apporter une réponse à cette
question, quelle était la nature exacte de ces êtres surgis d’une autre
dimension. N’étaient-ils plus, en quelque sorte, qu’une image d’eux-mêmes ?
On ne pouvait cependant pas prétendre qu’ils étaient dématérialisés. Mais ils
étaient d’une matière autre, qui échappait aux lois physiques essentielles de
cet univers, comme si le passage d’un monde dans l’autre les avait dotés de
caractéristiques indéfinissables qui les rendaient libres et indépendants, totalement
débarrassés de l’emprise de règles aussi strictes, par exemple, que la
pesanteur.


Éric Vartois constata qu’il perdait soudain de l’altitude. Il
accéléra de nouveau le propulseur, mais il ne parvint qu’à freiner sensiblement
sa chute sans réussir à s’élever de nouveau. Krikor était presque contre lui. Il
s’accrocha à son épaule, murmura :


— Dites à Vahan de continuer. Nous ne pouvons
poursuivre sans risquer l’accident. Les Kwâas se rendent forcément quelque part…
Que Vahan essaye de localiser cet endroit et qu’il nous rejoigne ensuite ;
nous allons regagner le cirque.


Krikor acquiesça d’un signe. Vartois lâcha prise et modifia
aussitôt sa trajectoire. Il s’agissait maintenant de descendre le plus
lentement possible, en essayant de se rapprocher au maximum du campement.


Il se retourna quelques secondes plus tard et ne vit rien. L’ombre
était dense. Il espéra que Krikor avait pu s’approcher de Vahan et lui
communiquer les instructions avant de faire demi-tour.


*


Vahan prit pied sur la pente herbeuse, non loin de l’endroit
où il jugeait que les Kwâas avaient eux-mêmes repris contact avec le sol.


La masse sombre du mont Ararat, assez proche, dominait l’étroite
vallée. Le jeune homme s’accroupit sur le sol et écouta, tous les sens en éveil.


Il savait qu’il était désormais seul sur la piste des Kwâas.
Krikor avait abandonné la poursuite après lui avoir chuchoté quelques
indications.


Rien ne troublait le silence feutré de la nuit. Les trois
Kwâas avaient disparu, mais Vahan les soupçonnait d’avoir dévalé la pente afin
de gagner le fond de la gorge. Il décida de se mettre en route et, autant à
cause de l’obscurité que par crainte d’être surpris, il descendit prudemment
dans la prairie dont l’herbe haute étouffait le bruit de ses pas. À peine
audible, le froissement des tiges lui semblait pourtant provoquer un bruit
terrible, susceptible de trahir sa présence.


Il s’arrêtait fréquemment, tendait l’oreille, repartait
lentement, courbé en avant. De loin en loin, un bouquet d’arbres maigres se
dressait avec, dans la nuit, des allures inquiétantes. Vahan se réfugiait
parfois dans leur ombre et profitait de ces haltes pour scruter le paysage
alentour.


Mais les Kwâas restaient invisibles. Indécis, le jeune homme
descendit pendant quelques instants encore, avant de décider de rebrousser
chemin. Il lui semblait maintenant impossible que les Kwâas aient interrompu
leur vol par lévitation aussi loin de leur point de destination. Ils avaient dû
prendre une autre direction… À moins qu’ils ne se soient élevés de nouveau, sans
qu’il les vît, après avoir fait une courte halte dont Vahan ne pouvait deviner
la raison.


Il remonta lentement la pente abrupte en essayant de revenir
exactement sur ses pas, en se guidant aux points de repère que constituaient
les bouquets d’arbres et en suivant l’herbe foulée.


L’herbe foulée…


L’idée lui vint subitement, et il se reprocha de n’y avoir
pas songé plus tôt.


Les trois Kwâas avaient forcément laissé des traces dans la
prairie. Trois sillons mouvants dans l’herbe haute, qu’il lui fallait découvrir
rapidement.


*


Le rendement de l’un des propulseurs était presque nul. Soutenu
par un seul jet, Éric Vartois avait amorcé une descente beaucoup rapide.


Il jura sourdement, poussa au maximum le régime de l’appareil.


Il fallait jouer le tout pour le tout. Il n’était plus très
loin du cirque, et sa seule chance de s’en sortir sans trop de mal était d’atterrir
immédiatement, en profitant de la puissance que possédait encore le propulseur.
Il rejoindrait le campement à pied. Il n’avait pas le choix. C’était cela, ou
courir le risque de s’écraser. Il était vain d’espérer pouvoir atteindre le
pied de la falaise par la voie des airs.


Il constata avec soulagement que sa vitesse de chute
ralentissait sensiblement. Il était encore à une quarantaine de mètres
au-dessus du sol. Si tout allait bien, son atterrissage ne serait pas plus
brutal que celui d’un parachutiste lors d’un saut de routine.


Quelques instants plus tard, Vartois roulait sur la
végétation rase et épineuse d’une pente assez douce.


Il se releva, s’ébroua et s’épousseta machinalement. Il leva
ensuite les yeux et scruta la nuit, cherchant à déceler la présence de Krikor.


Le jeune homme devait normalement le suivre à une distance
assez faible, sur une trajectoire à peu près identique à la sienne. Mais l’ombre
était presque impénétrable et il ne vit rien. Le ciel semblait vide. Il soupira,
inquiet du sort de son compagnon. Il ne pouvait cependant rien entreprendre. Le
propulseur était pratiquement hors d’usage.


Résigné, Éric Vartois s’orienta tant bien que mal. Il
estimait que le cirque ne pouvait être à plus de cinq ou six kilomètres. Dans
la montagne, et de nuit, cela représentait malgré tout deux bonnes heures de
marche. Pourtant, en se dirigeant aussi droit que possible vers le Sud, il
devait pouvoir l’atteindre aisément.


Il se mit en chemin en hâtant le pas autant que les
accidents du terrain le lui permettaient. Il lui faudrait naturellement
contourner le cirque afin d’emprunter le tunnel d’accès, ce qui allongeait la
distance.


Il eut de nouveau une pensée pour Krikor, en espérant que l’appareil
lui avait permis de regagner le campement.


Pour le reste…


Il fallait désormais faire confiance à Vahan que le destin, ou
la malchance, avait chargé d’une lourde mission. Saurait-il agir avec la
prudence nécessaire, sans se laisser emporter par une témérité un peu
inconsciente qui pouvait être le propre de sa jeunesse ?


Fortement préoccupé, Vartois poursuivit sa route dans la
nuit.


*


Les traces dans l’herbe mouraient brusquement, à l’orée d’un
bouquet d’arbres un peu plus fourni que les autres.


Perplexe, Vahan s’arrêta, et il s’accroupit pour examiner
plus attentivement le sol.


Il découvrit sans mal, en dépit de l’obscurité, qu’on avait
imparfaitement replacé une sorte de dalle couverte de végétation, de feuilles
et de brindilles qui devaient normalement former un camouflage indécelable.


Il s’agissait de toute évidence de la trappe d’accès à un
repaire et les caractéristiques de la région, montagneuse et presque déserte, en
faisaient naturellement un refuge extrêmement sûr pour ses utilisateurs.


Prudemment, très doucement, Vahan souleva légèrement la
trappe.


Il devina la naissance d’un escalier assez large qui s’enfonçait
dans les ténèbres, et il lui sembla percevoir quelques murmures confus, lointains.


Résistant à l’envie d’en apprendre davantage, le jeune homme
reposa la dalle dans la position où il l’avait trouvée, et il s’éloigna
vivement en pénétrant dans le petit bosquet. Il s’y dissimula à quelques mètres
de l’ouverture, en profitant d’un tronc assez gros.


Il n’était pas sûr d’avoir entendu parler, mais il ne
croyait pas à une négligence. Les Kwâas n’auraient certainement pas omis de
refermer soigneusement la trappe derrière eux s’ils n’avaient pas l’intention
de ressortir bientôt.


Vahan ne se trompait pas.


Il n’y avait pas dix minutes qu’il était embusqué derrière
le tronc d’arbre lorsque les trois Kwâas apparurent.


Ils remirent tout en place, en prenant soin d’éparpiller
feuilles et brindilles pour dissimuler parfaitement les jointures de la trappe.


Quelques instants plus tard, ils s’élevaient de nouveau.


Vahan hésita.


Devait-il les suivre encore, ou valait-il mieux regagner le
campement et aviser ses compagnons de sa découverte ?


Il leva les yeux pour suivre l’ascension des Kwâas, et
retint avec peine une exclamation de stupeur.


Un appareil de forme oblongue était arrêté, totalement
silencieux, à une faible altitude…


Et les Kwâas rejoignaient manifestement son bord.







CHAPITRE XVIII


Ils étaient tous en proie à des sentiments divers.


La disparition de Krikor, qu’on avait vainement attendu
après le retour de Vartois, avait jeté le désarroi et l’affliction dans la
petite troupe. Ils avaient voulu, malgré tout, garder quelque espoir. Puis, les
heures passant, il avait bien fallu se rendre à l’évidence. Krikor, victime d’une
défaillance de son propulseur individuel, avait probablement subi un accident.


C’était la seule chose qui pouvait expliquer son retard. Anahide
et Bedros s’apprêtaient à partir à sa recherche, en espérant qu’il n’était que
blessé, lorsque Vahan était arrivé.


Les observations qu’il rapportait avaient augmenté la
confusion sans rien enlever à l’inquiétude provoquée par le premier événement. Tous
étaient partagés entre la peine, la surprise et la curiosité. La nuit se
dissipait lentement du côté de l’Est et, après cette longue veille, Fred Gardien
éprouvait quelque mal à coordonner les activités d’un groupe où l’absence de
Krikor et de sa calme autorité se faisait déjà sentir.


Éric Vartois le secondait de son mieux, assisté de Vartanouch
à qui l’ancienneté dans les rangs des révolutionnaires conférait certains
pouvoirs. La jeune femme surmontait courageusement sa lassitude, mais la
fatigue se lisait sur son visage. Cernés, ses yeux paraissaient plus profonds
et plus sombres.


— Ne comptons plus sur Bedros et Anahide, dit Gardien
qui tentait de dresser rapidement un bilan de la situation. Ils se consacreront
exclusivement aux recherches en vue de retrouver Krikor, et il est impossible
de prévoir quelle en sera la durée… En ce qui concerne les Kwâas, ils nous ont
momentanément échappé, mais je crois qu’ils reviendront ici tôt ou tard, peut-être
la nuit prochaine. Il faut donc maintenir le service de surveillance dans le
but de les intercepter, et il serait d’ailleurs utile d’entrer en contact au
plus tôt avec Levon afin que le bouclage de l’autre extrémité de la galerie
soit également maintenu… Un volontaire ?


— Je peux m’y rendre, proposa Borros.


— Entendu. Mettez Levon au courant de ce qui se passe
ici, et dites-lui de s’arranger pour nous informer des agissements éventuels
des Kwâas de son côté. Vous reviendrez ensuite, et vous assurerez la garde de
la galerie en compagnie d’Hagop et d’Azadouhi. Pour notre part…


Il s’interrompit brièvement et se tourna vers le jeune homme
en ébauchant un geste dans sa direction.


— Vahan nous servira de guide, poursuivit-il. Nous
avons aussi besoin de Vartanouch comme interprète… Nous sommes peu nombreux, mais
nous pouvons nous partager le travail et tout ira bien si chacun de nous fait
de son mieux pour remplir sa tâche… Des questions ? ajouta-t-il après une
courte pause.


— Seulement un point touchant à la sécurité de tous, dit
Hagop. Nous poursuivons les Kwâas, ce qui ne doit pas nous faire oublier que
nous sommes nous-mêmes poursuivis par les autorités. Certains d’entre nous vont
quitter ce refuge, en plein jour, et…


— Prévu, le coupa Vartois. Anahide et Bedros doivent
contacter l’un de vos groupes, avant même d’entreprendre les recherches. D’autres
unités de dissidents seront prévenues à leur tour, et elles vous prêteront
assistance et protection. Notre propre expédition leur sera signalée, afin d’éviter
toute erreur, et il est possible que des renforts arrivent ici assez vite.


— Autre chose ? s’enquit encore Gardien.


Ils secouèrent silencieusement la tête.


— Bien !… Dans ce cas, ne perdons pas davantage de
temps !


Il adressa un signe à Vahan. Quelques minutes plus tard, la
petite troupe que formaient Vartanouch, Gardien, Vartois et Vahan s’éloignait
dans la forêt en direction du tunnel d’accès.


*


Après plusieurs heures d’une marche harassante dans la
montagne, ils étaient enfin arrivés dans l’étroite vallée où Vahan avait
découvert le repaire des Kwâas.


Il faisait maintenant grand jour et la chaleur était forte. Vartanouch
releva sur son épaule la bretelle de cuir de l’arme qui lui battait la hanche
droite. Elle s’épongea le front et sourit à Vartois qui essuyait avec
application les verres de ses lunettes comme si rien d’autre ne comptait au
monde que la netteté de ses lentilles. Vahan venait de soulever la trappe. Le
jour coulait dans l’escalier qui s’enfonçait dans le sol, assez profondément
pour que les dernières marches demeurent dans l’ombre.


— Il y a peut-être quelqu’un là-dessous, souffla-t-il.


Fred Gardien eut une moue de doute.


— Sincèrement, dit-il, je ne le crois pas.


Il parut être sur le point d’en dire plus long mais il s’interrompit,
et il ajouta simplement :


— Descendons !


Il s’engagea le premier sur les marches, en baissant la tête
pour ne pas heurter le bord de l’encadrement de la trappe. Ils le suivirent.


L’escalier permettait d’accéder à une courte galerie qui
débouchait dans une salle souterraine assez vaste, plongée dans l’obscurité. La
lueur des lampes-torches dont ils s’étaient munis leur permit de découvrir un
ensemble d’appareils qu’ils se mirent à examiner attentivement, sans toutefois
parvenir à se faire une idée de leur utilité. Les oscillations de quelques
aiguilles, sur certains cadrans, prouvaient qu’ils fonctionnaient ; mais
ces instruments de contrôle n’apportaient aucune lumière sur leur destination.


— J’avoue que je m’attendais un peu à une découverte de
ce genre, dit Gardien en souriant de la surprise de Vartanouch et de Vahan ;
et nous pouvons d’ores et déjà en tirer quelques conclusions.


— Assurément, admit Éric Vartois. À mon avis, nous nous
trouvons dans un poste de contrôle, de relais ou, peut-être, de télécommande. Quand
a-t-il été installé ? Je l’ignore, naturellement, mais les Kwâas ont
certainement agi en toute tranquillité, en empruntant la galerie pour apporter
le matériel nécessaire ; n’oublions pas, en effet, que cette région est
pratiquement déserte. Sans l’apparition de votre mouvement révolutionnaire, ajouta-t-il
en se tournant vers Vartanouch, rien ne serait venu troubler le calme de ces
lieux avant longtemps.


— C’est un fait, approuva Gardien. Et nous pouvons
supposer sans grand risque de nous tromper que les Kwâas y viennent
périodiquement. Peut-être pour procéder à une simple vérification de ces
appareils, ou pour les alimenter. Peut-être aussi pour en modifier les
programmes, ou pour en instaurer de nouveaux, pour peu que certains de ces
appareils aient une finalité comparable à celle de nos ordinateurs.


— Ils seraient donc installés depuis longtemps sur
notre monde, remarqua la jeune femme.


— Sans aucun doute, et dans le plus grand secret.


— Ce n’est pas tout à fait vrai, objecta Fred Gardien. Il
y a très longtemps que certaines observations se répètent… Très longtemps aussi
que nous nous doutons d’une présence, et très longtemps encore que nous
cherchons à identifier les auteurs de certains phénomènes troublants.


— Ne vendons tout de même pas la peau de l’ours ! rétorqua
Vartois. Nous n’avons découvert ici qu’un début d’explication, et…


— Vous oubliez peut-être l’appareil dont les Kwâas ont
gagné le bord cette nuit. Sur ce point, le témoignage de Vahan ouvre bien des
perspectives.


— Je ne l’oublie pas, et je fais comme vous le
rapprochement entre cet appareil et d’autres observations antérieures, mais je
pense qu’il faut se garder de généraliser.


— Soit ! accepta Gardien. Ce qui semble en
revanche certain, c’est que cette petite base souterraine n’est pas la seule
sur notre Terre. Les Kwâas viennent jusqu’ici par lévitation parce que l’endroit
n’est pas extrêmement éloigné du cirque. Mais ils préfèrent vraisemblablement
emprunter un appareil pour se rendre plus loin, sans doute à d’autres
installations similaires. En définitive, un appareil, même non identifié, est
toujours moins surprenant qu’un groupe d’individus se déplaçant dans les airs
par leurs propres moyens !


— C’est plausible. Reste à découvrir la raison de ces
incursions, et ce qui a motivé l’aménagement de bases dans un univers étranger.


Il y eut un court silence. Frad Gardien hochait lentement la
tête, l’air pensif.


— Nous ne le découvrirons pas ici, dit-il enfin, à
moins de confier l’étude de ces appareils à une équipe de techniciens, dont les
conclusions seraient d’ailleurs sujettes à caution. Cela prendrait, en tout cas,
beaucoup trop de temps. Il est donc préférable de le demander directement aux
Kwâas ! Nous avons le choix : nous pouvons intercepter ceux qui sont
venus ici, car je ne doute pas qu’ils devront emprunter de nouveau la galerie
pour rejoindre leur propre dimension, et nous pouvons aussi nous rendre dans
leur univers et leur demander là-bas des explications.


— S’ils ont quelque chose à cacher, fit Vartanouch, vous
n’en reviendrez jamais ! Et il est évident qu’ils tiennent à leur secret.


— C’est la voix de la sagesse, observa Vartois.


— Sans doute. Pourtant…


Gardien s’interrompit. Le désir d’en apprendre plus long sur
les Kwâas le tenaillait depuis le jour de leur rencontre avec Levon, mais il
devait reconnaître qu’une expédition de ce genre comportait des risques énormes.


— C’est évidemment très tentant, dit Vartois qui avait
deviné le sens de ses pensées ; mais je crois que Vartanouch a raison. En
interceptant nos trois visiteurs, nous jouons sur notre propre terrain, et rien
ne prouve que ce contact initial ne pourra avoir une suite.


— C’est entendu, convint Gardien après un instant de
réflexion. Nous allons…


Un appel de Vahan l’interrompit.


Incapable de comprendre leurs propos, le jeune homme s’était
écarté pour examiner de nouveau les appareils. Il leur désignait maintenant un
large panneau couvert de boutons et de manettes. Vartanouch s’approcha.


Visiblement excité par sa découverte, Vahan s’entretint
pendant quelques instants avec elle dans leur langue. En parlant, il montrait
du doigt les inscriptions bizarres qui surmontaient les rangées de contacts. Au
centre du panneau, dans la partie supérieure, quelques caractères plus gros
étaient profondément gravés dans le métal.


— Vahan connaît assez bien le langage et l’écriture des
Kwâas, expliqua Vartanouch. Il n’est pourtant pas facile de donner une
traduction exacte des mots qui sont tracés ici… La façon de s’exprimer reflète
la mentalité des peuples…


— C’est vrai dans le domaine de la littérature, s’impatienta
Gardien ; mais dans celui de la technique, on appelle généralement un chat,
un chat !


Vartanouch secoua lentement la tête.


— Il ne s’agit justement pas de termes techniques, dit-elle.
D’après ce que Vahan vient de me dire, certains mots sont des noms de fleurs.


— Des noms de fleurs ! s’étonna Vartois.


— Oui… D’autres correspondent à divers états d’âme, mais
la langue des Kwâas est plus riche et plus nuancée que la nôtre, ce qui
interdit toute traduction littérale. Ce mot, par exemple, poursuivit-elle en
soulignant du doigt l’une des inscriptions, signifie nostalgie ; mais c’est
une nostalgie teintée de colère, ou de révolte… Cet autre veut dire colère, justement,
mais il s’agit exclusivement du sentiment de colère qu’on éprouve quand on se
rend compte qu’on a été trompé par une personne en qui on avait confiance… C’est
donc une colère à laquelle se mêlent à la fois de la rancune, de la tristesse, et
un sentiment de mortification.


Ils échangèrent un regard perplexe.


La présence de ces mots sur une machine leur semblait
incompréhensible. S’agissait-il d’un code ? Ou de symboles dont la
signification réelle restait pour eux mystérieuse ?


— Interrogez Vahan, reprit Gardien après un silence. Les
noms de fleurs me déroutent encore plus que les autres. Ils doivent avoir un
autre sens, une seconde acception…


Vartanouch se tourna vers le jeune homme et lui fit part des
commentaires de Gardien. Vahan commença par secouer négativement la tête en
faisant une moue significative, puis sa physionomie s’éclaira soudain. La
remarque, en le mettant sur la voie, semblait bien lui avoir permis de
découvrir autre chose.


— Il dit, traduisit Vartanouch, que les fleurs sont
toujours un emblème pour les Kwâas. Un peu comme, pour nous, le laurier
symbolise la gloire et l’olivier la paix… Mais il ne connaît pas toutes les
correspondances.


Fred Gardien fit une grimace.


— C’est une piste malgré tout, murmura-t-il, rêveur.


— Et que signifie l’inscription principale ? demanda
Vartois.


Il fallut de nouveau consulter Vahan.


— Quelque chose comme « Psycho-opération
interdimensionnelle », les renseigna Vartanouch.


— Voilà qui est beaucoup plus explicite ! s’écria
Gardien. Pour ma part, je crois que je commence à comprendre bien des choses…


Il y eut un silence assez prolongé. Ce fut encore Gardien
qui le rompit.


— Il faut absolument que nous établissions un contact
avec les Kwâas, affirma-t-il. Si nous ne pouvons nous saisir des trois
visiteurs, il nous faudra jouer le tout pour le tout et prendre le risque d’aller
les trouver chez eux.


Il fit brusquement demi-tour et les invita d’un geste à le
suivre.


Ils n’avaient pour l’instant plus rien à faire dans cette
salle secrète.







CHAPITRE XIX


Une mauvaise nouvelle les attendait au campement.


Anahide et Bedros avaient découvert le corps de Krikor, mais
on ne pouvait plus rien faire pour lui. L’état du cadavre prouvait qu’il avait
fait une chute depuis une hauteur assez considérable. Ils lui avaient donné une
sépulture à l’endroit même où ils l’avaient trouvé, dans ces montagnes qu’il s’était
juré de reprendre à l’usurpateur.


Le moral du petit groupe n’en était pourtant pas trop
affecté. Il y avait des mois qu’ils affrontaient le danger et côtoyaient la
mort. Cela rendait fataliste, à la longue. Ils puisaient, dans la tristesse
même que provoquait la disparition de l’un des leurs, la volonté de poursuivre
la lutte et, à leur courage, se mêlait alors un désir de vengeance. Chaque mort
les rendait plus farouches et plus déterminés.


Krikor était décédé pour une cause qui n’avait sans doute
aucun rapport avec leur rébellion, mais les résultats restaient les mêmes. De
toute manière, il était mort dans le maquis, en essayant de contribuer à l’explication
d’un mystère qui avait ses racines dans cette région, leur patrie, et il y
avait évidemment diverses façons de servir leur cause.


Ils n’avaient d’ailleurs guère eu le temps de se laisser
aller à l’émotion et d’extérioriser leur chagrin. L’attente reprenait. Il
fallait exercer une surveillance de tous les instants à l’entrée de la galerie,
et s’y tenir en force afin de pouvoir s’opposer aux trois Kwâas.


Prévenu, le patriarche Levon maintenait le verrouillage à l’autre
extrémité du tunnel ; garde vigilante et dangereuse, car d’autres Kwâas
pouvaient surgir n’importe quand.


Pour sa part, Fred Gardien était persuadé que leurs
visiteurs profiteraient de la nuit pour regagner le cirque. Ce pouvait être ce
soir ou demain, dans une semaine ou plus tard encore. Une question de patience.
Un groupe de huit révolutionnaires était arrivé en renfort et permettait de
multiplier les tours de garde en étoffant les factions. Un jour ou l’autre…


Le temps lui semblait pourtant long. Quand il ne participait
pas directement aux opérations de surveillance, on le voyait s’isoler dans les
taillis, sans toutefois s’éloigner beaucoup du campement. Il passait ainsi de
longs moments à méditer. Il profitait ensuite de la moindre occasion pour faire
part de ses réflexions à Vartois et, peu à peu, les deux hommes acquéraient la
certitude d’avoir compris une grande partie du mystère.


*


Vartois avait veillé jusqu’à deux heures du matin. Borros l’avait
alors relevé. Il avait choisi de prendre un peu de repos sans quitter la grotte,
répugnant à regagner à cette heure le campement car l’obscurité rendait plus
périlleuse la descente le long de la falaise.


L’agitation subite le tira de sa torpeur avant même que ne
fût émis le signal d’alerte.


Il se redressa vivement, plongea aussitôt dans les jambes de
l’un des Kwâas.


Le clair de lune diffusait dans la grotte une faible clarté
bleutée. Quelqu’un alluma presque aussitôt un puissant projecteur. Surpris par
la rapidité de l’attaque, les trois Kwâas ne semblaient pas songer à se
défendre. Encerclés, maintenus par des poignes solides, ils avaient compris que
la partie était perdue et paraissaient encaisser assez bien ce coup du sort.


Dehors, ceux qui étaient restés au campement escaladaient
aussi vite que possible la paroi rocheuse. Les armes luisaient faiblement sous
la lune.


Éric Vartois lâcha prise et se redressa. Hagop et Bedros
tenaient fermement celui dont il avait crocheté les jambes. Vartois le
dévisagea et poussa une exclamation de surprise.


— Lambert !…


La stupéfaction l’empêchait maintenant de proférer le
moindre mot. L’autre n’avait pas sourcillé. Était-il victime d’une
hallucination ou, plus simplement, d’une étrange ressemblance ?


— Le connais-tu vraiment ? murmura près de lui
Vartanouch.


La question de la jeune femme parut le ramener à la réalité.


— Lambert, répéta-t-il d’une voix sourde. Il était
directeur de l’O.N.E.S. lorsque j’y suis entré. Il a démissionné trois ou
quatre mois plus tard, et nous n’avons plus jamais eu de ses nouvelles.


Tous s’étaient figés. Gardien venait d’arriver sur la
corniche avec les renforts venus du campement. Il le reconnut lui aussi
aussitôt et ébaucha un geste de stupeur. Il échangea ensuite un regard avec
Vartois, visiblement désemparé.


— C’est bon, soupira Lambert. Avec vous et votre manie
de vous mêler de tout, j’aurais dû me douter que cette rencontre se produirait
tôt ou tard.


Il ajouta quelques mots dans une langue inconnue, à l’adresse
de ses deux compagnons.


— Je crois que nous avons vraiment beaucoup de choses à
nous dire, reprit-il après une brève pause.


Mal remis de sa surprise, Fred Gardien acquiesça d’un geste
machinal.


Il retrouva pourtant très vite son sang-froid. Il s’approcha
de Vartois, échangea avec lui quelques mots à voix basse, avant de se retourner
vers Lambert.


— C’est entendu, dit-il, nous allons bavarder. Nous
avions en effet l’intention de vous poser quelques questions. Mais nous le
ferons de l’autre côté où nous disposerons, nous, des facultés exceptionnelles
qui sont ici un atout dans votre jeu.


Lambert hocha la tête comme s’il approuvait, et un vague
sourire flotta un instant sur ses lèvres.


— Vous êtes prudent, Gardien, dit-il ; je n’en
attendais pas moins de vous. Pourtant, j’ai l’impression que ces garçons sont
prêts à nous faire entendre raison ! ajouta-t-il en désignant du menton
les membres du mouvement « Nor Hayasdan ».


— Assurément, confirma Vartois. Si vos amis ne
comprennent pas notre langue, je vous conseille de leur recommander de se tenir
tranquilles.


Un nouveau sourire détendit les traits de Lambert.


— Les apparences sont parfois trompeuses, rappela-t-il.
Nous ne sommes pas des ennemis.


Gardien le fixa longuement. Son regard n’exprimait aucune
animosité, mais il ne reflétait aucune sympathie non plus.


— C’est une question de point de vue, dit-il. Depuis
combien de temps vous servons-nous de cobayes ?


Lambert haussa les épaules et soupira.


— Ne soyez pas trop susceptible, Gardien. En l’occurrence,
toute réaction dictée par l’orgueil serait déplacée. Finalement, que savez-vous
de nos intentions profondes ?


Fred Gardien ouvrit la bouche pour protester, mais il
préféra finalement se taire, soudain conscient de son infériorité. Après tout, Lambert
se montrait beau joueur, et il aurait sans doute été stupide de prétendre que
les peuples, de ce côté-ci de l’univers, avaient su atteindre à un degré de
civilisation comparable à celui des Kwâas.


*


Quelques instants plus tard, après avoir communiqué quelques
instructions, Gardien donnait le signal du départ.


Hagop et quelques autres restaient dans le cirque. Ils
devaient attendre leur retour pendant quarante-huit heures.


— Nous serons de retour avant, leur avait dit Gardien, ou
nous ne reviendrons jamais. Passé ce délai, il est inutile de donner l’alerte, et
plus encore de tenter de nous venir en aide. Vous vous arrangerez simplement
pour faire sauter la galerie. Provoquez s’il le faut un effondrement de toute
la falaise ! Rien ne devra subsister de ce passage… Et soyez constamment
sur vos gardes pendant ces deux jours !


— Très fort, Gardien, avait apprécié Lambert avec un
sourire, mais je vous promets que vous reviendrez.


Ils s’étaient ensuite engagés dans la galerie.







CHAPITRE XX


Leur arrivée à l’autre extrémité de la galerie avait
provoqué un certain émoi.


Surprise, d’abord, de la part de Levon, car le patriarche ne
s’attendait pas à voir revenir les Kwâas en compagnie de Gardien et de ses
compagnons comme si tous participaient librement à une expédition commune. Il
pensait qu’ils seraient captifs, et éventuellement retenus comme otages, alors
que Gardien n’avait même pas cru bon d’entraver leurs mouvements par quelque
lien. Surmontant son étonnement, Levon leur avait expliqué qu’un appareil était
immobilisé depuis quelques heures au-dessus du cirque, ce qui l’avait obligé à
se dissimuler avec les siens au fond de la grotte, vivement inquiets, craignant
constamment d’être surpris.


La stupeur de l’équipage qui pilotait cet appareil avait
sans doute été plus grande encore. Chargé de recueillir le petit corps
expéditionnaire, l’équipage avait vu surgir, sur la corniche, une troupe beaucoup
plus nombreuse… Avait-on reconnu Levon et quelques-uns de ceux qui l’accompagnaient ?
De toute manière, il y avait des inconnus parmi ceux qui entouraient les Kwâas.


L’appareil était demeuré immobile pendant quelques instants.
Puis il avait brusquement basculé et amorcé une descente assez rapide de façon
à venir survoler la corniche à très faible altitude. La manœuvre trahissait le
désarroi du pilote. Il avait effectué un passage très lent, comme s’il voulait
se convaincre qu’il n’avait pas la berlue, avant de regrimper suivant une
oblique fortement ascendante jusqu’à une centaine de mètres. L’appareil s’était
alors immobilisé de nouveau.


D’autres appareils étaient rapidement survenus.


— Nous gagnerons la ville la plus proche, avait alors
déclaré Lambert. Personnellement, je n’ai ni l’autorité ni la compétence
nécessaires pour traiter avec vous.


Kawaka s’étendait sur le rivage ensoleillé et verdoyant d’une
mer que les appareils qui les emportaient avaient survolée pendant quelques
instants avant de décrire un large virage et de revenir vers la terre.


— Je ne sais quelle direction nous avons prise, avait
commenté Vartois ; chez nous, il s’agirait vraisemblablement de la mer
Noire ou de la mer Caspienne.


La ville était immense. Les édifices s’élevaient en forme de
spirales et pivotaient lentement sur eux-mêmes. Ils formaient des îlots peu
drus, séparés par de vastes espaces verts soigneusement aménagés et entretenus.
L’absence d’artères surprenait. Hormis les allées piétonnes qu’on voyait
serpenter dans ces parcs, la ville semblait dépourvue de rues.


— La circulation se fait par voie aérienne ou
souterraine, leur avait expliqué Lambert. La ville, en surface, appartient à l’homme,
et l’homme est d’abord un piéton.


— Et les commerces, avait demandé Gardien ; les
industries ?


— Chaque ensemble d’immeubles possède un centre d’approvisionnement
où l’on trouve tous les produits courants. D’autres complexes commerciaux, plus
importants, sont installés dans le sous-sol. Quant aux industries, elles sont
regroupées dans des zones spéciales. Nos villes sont exclusivement réservées à
l’habitation et aux loisirs. La rapidité des transports et l’aménagement des
horaires de travail permettent à tous de vivre assez loin des lieux de
production.


L’uniformité des constructions était rompue par le mouvement
et l’alternance des couleurs. Dans la lumière blonde du soleil, chaque îlot
constituait un chatoiement de teintes qui semblaient se fondre les unes aux
autres, se mêler et renaître avec des tons nouveaux. Autour des édifices et
entre ceux-ci, ils aperçurent de larges fontaines dont les jets colorés
changeaient à tout instant de forme et de dimension. Rien n’était statique, et
il était clair qu’on avait cherché à pallier la monotonie d’une architecture
fonctionnelle par la mobilité continuelle de ses éléments.


— Kawaka n’est en fait qu’une petite ville, leur avait
dit Lambert, mais une délégation plénipotentiaire de notre gouvernement vous y
recevra.


— N’oubliez pas que nous disposons seulement de
quarante-huit heures, Lambert.


Celui-ci avait acquiescé, avant de murmurer :


— Au fait, Lambert est évidemment un nom d’emprunt ;
je m’appelle Kriska.


L’appareil descendait lentement vers le centre de la ville.


*


Karouska, qui présidait la délégation gouvernementale, hocha
lentement la tête en fixant Fred Gardien.


— Vos conclusions sont assez justes, dit-il. Disons que
les erreurs qu’elles comportent sont dues davantage à votre mentalité qu’à l’interprétation
pure et simple des faits.


— C’est-à-dire ? questionna Gardien.


— Je vais essayer de vous expliquer… Vous nous accusez
d’ingérence dans les affaires terrestres, ce qui semble vrai a priori. Mais qui
est sur Terre ? Nous y sommes comme vous y êtes, bien que nous nous
trouvions dans deux dimensions différentes. Nous occupons respectivement, pourrait-on
dire, les deux moitiés d’un tout ; or, rien ne vous permet de prétendre
que nous ne devons nous soucier que d’une partie et non du tout.


— C’est une affaire de raison, protesta Vartois. Si
nous nous partageons un univers bidimensionnel, il semble logique d’affirmer
que chacun est le maître chez lui !


— Ce serait vrai si nous n’avions pas, depuis toujours,
participé à la gestion de l’ensemble. C’est une prérogative, je vous l’accorde,
mais il ne nous appartient ni à vous ni à moi d’en discuter le bien-fondé. De
tout temps, par des moyens divers, nous avons pris part, très activement bien
que ce soit d’une manière discrète et indirecte, au développement de votre
partie du monde.


« Nous avons eu des tâtonnements ; nous avons même
commis des erreurs, il serait absurde de le cacher. Mais, dans l’ensemble, notre
action a été bénéfique puisque nous avons réussi à faire progresser l’humanité…
Les heurts, les à-coups, les moments de stagnation ne comptent guère. Au moment
de faire un bilan, on tient compte du résultat définitif et on doit oublier ce
qu’on peut appeler, je crois, des incidents de parcours. Notre tâche n’est d’ailleurs
pas achevée… Mais tenons-nous-en au présent, si vous le voulez bien… »


Il fit une courte pause, comme s’il attendait un
acquiescement de la part de ses interlocuteurs, puis il poursuivit :


— Tenons-nous-en au présent, oui, répéta-t-il. Qu’importent,
en effet, les méthodes du passé… Kriska nous a rapporté que vous aviez
découvert, outre la galerie qui est un passage naturel entre nos deux univers, l’existence
de l’un de nos centres de coordination. Grâce à ces centres, nous exerçons une
influence que vous ne pouvez déceler, car tout semble naître dans votre propre
esprit. Or, il n’existe pas un leader important, actuellement, qui ne reçoive
nos instructions à son insu, comme le font à un degré moindre ses sympathisants.


« Personne, chez vous, ne se lance dans une entreprise
considérable, susceptible d’avoir des conséquences graves sur le plan politique
ou dans le domaine économique, social ou religieux, sans que sa pensée et ses
projets ne soient analysés et, au besoin, modifiés, si nous jugeons que son
initiative peut avoir des effets néfastes à l’échelle mondiale. »


— Voulez-vous dire que rien n’est entrepris, dans notre
dimension, avant d’avoir en somme reçu votre approbation, avant d’avoir été
soumis à vos propres critères ? demanda Gardien.


— Exactement… À vos yeux, il s’agit donc bien d’ingérence,
ainsi que vous le disiez. Vous avez toujours l’impression d’agir à votre guise,
mais les centres de psycho-opération interdimensionnelle nous permettent d’exercer
secrètement notre influence sur l’esprit d’un individu isolé ou sur un groupe…


« Les progrès réalisés dans tous les domaines par votre
humanité prise dans son ensemble sont le résultat d’un dosage continuel afin d’équilibrer
les forces, afin de renforcer certaines tendances ou d’amoindrir au contraire l’emprise
spirituelle découlant de certaines conceptions. Il nous reste encore beaucoup à
faire, c’est vrai ; mais nous parviendrons peu à peu à créer chez vous une
unité de pensée qui vous amènera à ne former plus qu’un seul peuple, comme nous.
Toutes les divisions seront abolies et vous connaîtrez les avantages qui sont
le propre d’une nation homogène comme la nôtre. »


— Action désintéressée ? intervint Gardien sur un
ton ironique.


Karouska le regarda avec un peu de tristesse.


— C’est encore une chose que votre mentalité actuelle
ne vous permet pas de concevoir, répondit-il. Nous pourrions discuter en vain
sur certains points pendant des heures : nous ne parlons pas le même
langage…


— Revenons-en aux psycho-opérations, le pria Vartois.


— Les centres sont programmés et contrôlés
périodiquement par des équipes de spécialistes comme celle que vous avez
surprise. Les inductions et ordres psychomentaux sont acheminés vers leurs
destinataires par des appareils qui servent de relais. Ils sont
interdimensionnels, c’est-à-dire qu’ils peuvent être matériellement inexistants
dans votre univers. Notre technique a en effet réussi à mettre au point des
appareils qui peuvent accéder à votre dimension sans cesser d’appartenir à
celle-ci, ce qui les dote d’une possibilité de matérialisation ou de
dématérialisation instantanée.


— Et certains autres appareils servent parfois au
transport de vos spécialistes, devina Fred Gardien.


— C’est exact. L’expérience nous a prouvé que le
passage d’un être d’une dimension à l’autre était dangereux par le truchement
de ces appareils. Ceux que nous envoyons empruntent donc le passage naturel que
vous connaissez maintenant, et ils sont alors recueillis de l’autre côté, si
toutefois ils doivent se rendre en des endroits très éloignés du cirque. Pour
les recueillir, les appareils doivent être matérialisés, mais la rapidité de
leur déplacement les rend presque indécelables…


— Ce qui explique malgré tout certaines de nos
observations, fit remarquer Gardien.


Karouska se dispensa de lui répondre, mais son silence n’était-il
pas un acquiescement tacite ? Il leur adressa un signe de la main pour les
prier d’excuser l’interruption et s’adressa dans sa langue aux autres membres
de la délégation.


Gardien et Vartois profitèrent de ce récit pour mettre un
semblant d’ordre dans leurs pensées. Un simple regard échangé avec ceux qui les
accompagnaient leur suffisait pour comprendre que la confusion était générale. Sur
la gauche de Vartois, Levon, Borros et Vartanouch se livrèrent à quelques
commentaires à mi-voix. Les révélations de Karouska étaient si surprenantes qu’elles
les privaient pratiquement de réactions.


Nous avons cru choisir nos gouvernements, se dit Vartois, ou
renverser certains régimes, alors que tout obéissait à notre insu aux
instructions des Kwâas… Nous dépendons étroitement d’eux, et nous ne sommes
pourtant qu’une poignée d’hommes à connaître leur existence…


Cette constatation lui fit brusquement peur.


Ils étaient en effet peu nombreux, et ils venaient de
découvrir un terrible secret…


Cette découverte ne les condamnait-elle pas ? Les Kwâas
désiraient sans doute garder intacte toute leur influence, et on pouvait donc
supposer qu’ils allaient faire en sorte d’éliminer les gêneurs.


Il allait faire part à Gardien de ses réflexions à ce sujet
lorsque Karouska reprit la parole.


— Nous devons encore aborder certains points, déclara-t-il.
En premier lieu, vous vous posez sans doute des questions au sujet du rôle de
Kriska, que vous avez connu voici quelques années sous l’identité de Lambert. Nous
ne vous cacherons pas que nous envoyons chez vous quelques observateurs chargés
de recueillir résultats et renseignements de toute nature.


« En effet, un être humain n’est pas un robot ; même
soumis à une influence programmée, il a des réactions propres qui font que ses
agissements ne sont pas toujours exactement conformes à ce qu’on attendait de
lui. Les programmes doivent donc être fréquemment corrigés en fonction d’une
multitude d’éléments. Kriska était l’un de ces observateurs, et ce n’est que
fortuitement qu’il a été amené à jouer un rôle au sein de l’un de vos
organismes, pendant la durée de son séjour parmi vous. Naturellement, nos
informateurs mènent là-bas une existence tout à fait normale, et ils occupent
les postes les plus variés.


— Admettons, souffla Gardien. Nous sommes d’ailleurs
obligés de tenir pour vrai ce que vous voulez bien nous confier, faute de
pouvoir vérifier. Il y a pourtant quelque chose qui me surprend et me choque :
vous vous posez, en quelque sorte, en bienfaiteurs de l’humanité ; mais
votre attitude vis-à-vis du peuple de Levon est dès lors paradoxale… Comment
pouvez-vous œuvrer d’une part pour le progrès de l’humanité et agir
délibérément contre les intérêts d’une petite communauté, d’une manière presque
tyrannique et…


— Non, le coupa Karouska, non ! Lorsque les
ancêtres de Levon et des siens ont cherché refuge ici, ils n’ont pas eu
conscience d’avoir changé d’univers. Nous leur avons accordé un droit d’asile
en les laissant s’installer et vivre selon leurs coutumes et leurs croyances, mais
en sachant d’avance que leur présence poserait un jour un problème. Ce problème
est récent, Levon peut vous le confirmer, car il y a relativement peu de temps
que la Montagne des Étrangers est menacée de surpopulation. Leur permettre d’occuper
ici un territoire plus vaste n’est pas une solution. Leur vraie place est parmi
vous, et nous savons depuis leur arrivée qu’il faudra qu’ils regagnent un jour
leur dimension d’origine. Ce moment est arrivé…


— Voulez-vous dire, s’étonna Vartois, que vous avez
joué un rôle secret dans la naissance du mouvement « Nor Hayasdan », en
pensant à une fusion du peuple de Levon avec les révolutionnaires qui nous ont
contactés ?


Karouska se contenta d’abord de sourire.


— Je n’ai pas l’intention de vous révéler tous nos
desseins, dit-il après un silence. Votre venue dans le cirque, la découverte de
la galerie, celle de l’un des centres de psycho-orientation, tout cela n’est dû
qu’à un concours de circonstances imprévisibles… Le fait du hasard… Excellent
exemple de ces événements dont je vous parlais tout à l’heure, qui nous
obligent à rectifier certains programmes, à revenir sur certaines mesures. De
toute façon, nous faisons toujours en sorte de sauvegarder l’ensemble du projet,
car il s’agit finalement de modifier seulement quelques points de détail en
respectant les grandes lignes.


Éric Vartois décela dans ces propos une vague menace, et il
se reprit à redouter le sort que les Kwâas allaient leur réserver.


— Levon nous a parlé de préparatifs, dit Gardien en se
tournant à demi vers le patriarche.


— C’est vrai, reconnut celui-ci. Nous avons remarqué, depuis
quelque temps, une agitation inhabituelle qui nous a fait penser que…


— Nous sommes en guerre, le coupa Karouska. C’est un
conflit qui nous oppose à un peuple galactique puissant, mais tout se déroule
actuellement dans notre dimension.


— Actuellement ? releva Vartois en fronçant les
sourcils.


— Un conflit à cette échelle s’étend sur plusieurs
siècles, précisa Karouska. Jusqu’à présent, nous nous sommes bornés à nous
défendre. En raison des distances, considérables, et de divers problèmes
propres au cosmos, il s’écoule parfois quelques décades entre deux attaques des
Yantis. Ils sont nos ennemis depuis toujours. C’est une race ambitieuse, qui n’a
d’ailleurs rien d’humanoïde. Imaginez une sorte de pieuvre géante couverte d’écailles
et dotée de deux paires d’ailes diaphanes. Ils semblent n’avoir d’autre idéal
que tuer, piller, détruire…


« Nous prévoyons une nouvelle bataille, et nous sommes
persuadés que nous pourrons repousser une fois de plus les envahisseurs. Mais
nous redoutons qu’ils ne parviennent à se transposer dans d’autres dimensions, ce
qui leur permettrait d’attaquer tout à fait par surprise. En outre, les Yantis
pourraient ainsi découvrir l’existence de votre propre univers. Dans ce cas, vous
ne pourrez vous en défendre que grâce à l’union étroite et sincère de toutes
les nations aujourd’hui divisées… C’est à cette unité que nous aspirons, ajouta-t-il
après une courte pause. »


— Voici l’intérêt dont je parlais ! triompha
Gardien. Votre intervention a un but : faire de nous vos alliés contre ces
Yantis.


— Dans ce cas, notre intérêt est aussi le vôtre, remarqua
doucement Karouska. Et si les Yantis vous attaquent avant que vous soyez
parvenus à cette unité planétaire qui, seule, peut vous permettre de jouer un
rôle valable dans le cosmos, nous serons encore les seuls à vous défendre !


Fred Gardien hocha lentement la tête, un peu mortifié.


— Bien !… murmura-t-il après quelques instants de
silence. Que comptez-vous faire ?


Il avait compris, dès leur arrivée à Kawaka, qu’ils ne
pouvaient prétendre imposer leurs volontés aux Kwâas.


— Je vous l’ai dit, répondit Karouska : votre
venue n’est en définitive qu’un incident. Il s’agit d’y remédier…


Éric Vartois sentit que ses craintes le reprenaient.







CHAPITRE XXI


Psycho-opération…


« Levon et son peuple regagneront votre univers, avait
annoncé Karouska. Ils se joindront aux rebelles, mais la révolution prendra
bientôt fin. Le mouvement « Nor Hayasdan » obtiendra gain de cause, car
nous ferons en sorte qu’une patrie vous soit rendue. En effet, l’unité des
peuples commence par la reconnaissance des droits de chacun. »


Psycho-opération…


« Vous n’oublierez pas notre existence mais vous serez,
tous, animés d’une volonté farouche : celle de participer à notre œuvre, en
commençant par taire notre intervention car la plupart de vos congénères ne l’accepteraient
pas et compliqueraient notre tâche en essayant d’affirmer leur indépendance. Vous
serez les gardes vigilants et discrets du cirque et de la galerie, et vous
veillerez à ce que nul intrus ne s’en approche tant qu’une collaboration
ouverte et franche entre nos deux mondes demeurera impossible. »


Psycho-opération…


« Vous, Gardien et Vartois, participerez à ce secret, bien
que vos occupations vous tiennent généralement éloignés de cette région. Vous
serez pénétrés de son importance et vous ne communiquerez rien, à personne, qui
puisse laisser entrevoir la vérité.


« Votre mutisme s’appliquera aussi à ce qui concerne la
menace des Yantis. Votre univers n’est pas prêt à pouvoir les affronter, et il
serait bien inutile de semer l’inquiétude, voire la panique. Laissez-nous le
soin, pour l’instant, de repousser leurs attaques. Plus tard, vous serez en
mesure de nous prêter main-forte.


« Vous serez tous soumis à une influence indécelable
mais sûre, à laquelle vous ne pourrez jamais vous soustraire… Nous pourrions
vous faire promettre de taire tout ce que vous avez appris, en vous menaçant de
vous détruire au cas où vous manqueriez à votre parole. Mais le mal serait fait.
Nous n’avons que faire de vos promesses ou de vos serments. Nous préférons vous
imposer silence. »


Psycho-opération…


« Rien ne sera révélé, car chacun de vous sentira l’obligation
impérieuse de taire ce qui ne peut être dit tant que l’union et la paix ne règnent
pas dans votre univers. Plus tard, tout sera expliqué… Plus tard, oui, lorsque
nous aurons réussi à vous amener à un niveau de civilisation que vous ne pouvez
encore concevoir, mais qui s’inscrit pourtant de manière sûre dans votre avenir.


« Il faudra, pour cela, que l’humanité passe encore par
bien des tribulations… Mais le terme approche… Notre plan se déroule de manière
inexorable… Votre silence favorisera le progrès… »


Psycho-opération…


Vartois avait alors pensé qu’ils s’en tireraient finalement
à bon compte.


*


Il repensait ce jour-là aux derniers propos que leur avait
tenus Karouska.


Psycho-opération…


Machinalement, Éric Vartois leva les yeux vers les nues.


Un appareil-relais, quelque part, immatériel et pourtant
présent, maintenait vive en lui la volonté de ne rien dire… Le ciel était
immense et vide… Il n’y découvrit rien d’autre que le superjet qui achevait sa
manœuvre d’approche et allait se poser.


Il provenait d’Erevan.


Toute l’affaire remontait à un peu plus de quatre mois.


D’où lui venait, conformément au désir de Karouska, cette
ferme volonté de… ?


Vartois haussa imperceptiblement les épaules.


Peut-être n’était-ce dû, après tout, qu’à la crainte de n’être
pas cru…


Mais il savait au fond de lui-même que ce n’était pas vrai. Il
aurait pu fournir des preuves. Le cirque existait, ainsi que la galerie. S’ils
avaient voulu, lui, Gardien, Borros, Hagop ou quelqu’un d’autre…


Il savait pourtant qu’aucun d’eux ne ferait jamais la
moindre déclaration à ce sujet.


Se taire…


Un impératif !


Le superjet venait de se poser. Vartois quitta la terrasse
de l’aérogare et gagna le hall de débarquement.


Vartanouch apparut bientôt parmi d’autres passagers. Elle
lui avait promis de venir dès que les événements le lui permettraient.


Elle fut bientôt devant lui.


— Pari egar…, murmura-t-il un peu gauchement.


Vartanouch lui sourit.


FIN
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Boisson alcoolisée tirée du raisin ou de la mûre, semblable au raki turc.
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Office National d’Études Spéciales.
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Boulettes de riz mélangé à divers autres ingrédients, enroulées dans des
feuilles de vigne.
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Formule de politesse pour souhaiter la bienvenue.
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Prénom arménien qui signifie « douce rose ».
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Nouvelle Arménie.
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Beaucoup de prénoms féminins arméniens peuvent se traduire comme des noms
communs ; celui-ci signifie « liberté ».







[bookmark: _ftn8][8]
Littéralement : « morceau d’âne ».
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Je ne comprends pas.
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Oui.
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Sorte de saucisson de viande de bœuf.
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Jambon. Comme pour le soutjour, il s’agit de viande de bœuf et non de porc.
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Je ne sais pas.
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